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DE  L'HABITUDE. 
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L'Indolence  eft  la  fille  de  la 
ï  oibleiTe ,  la  fceur  du  Vice  &  la  rnère  des 
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Malheurs.  Dès  que  ce  penchant  de  la 
Nature  eft  affermi  par  l'habitude  ,  il  n'y 
a  plus  d'ambition  de  fe  rendre  utile ,  ni 
d'efpérance  de  faire  aucun  progrès  dans 
quelque  carrière.  La  fageffe  eft  le  f  uit 
cle  la  réflexion  :  on  ne  l'acquiert  point 
fans  effort;  &  quiconque  ne  voit  ja- 
mais les  rayons  du  foleil  levant,  mourra 
fans  jamais  avoir  entendu  parler  de 
lui. 

Fils  de  la  Perfévérance ,  lis  &  fois 
fage;  c  eft  Salah  qui  te  parle;  c'eft  l'Her- 
mite  de  Lébanon,  qui,  dans  la  cin- 
quante-feptième  année  de  fa  retraite  , 
laiffa  cette  inftru&ion  au  genre  hu- 
main. 

J'étois  autrefois  ce  que  vous  êtes  à 
préfent,  un  voyageur  fur  la  terre  ,  un 
contemplateur  des  aftres.  Je  trafiquai , 
&  j'amaffai  de  grands  biens  ;  j'aimai,  & 
je  jouis  de  toutes  les  faveurs  de  l'A- 
mour; je  portai  la  robe  d'honneur,  & 
j'entendis  le  doux  concert  de  la  flatte- 
rie ;  l'ambition  entra  dans  mon  cœur  , 
&  je  parvins  à  des  charges  honorables: 
mais  tout  cela  me  raffafioit ,  &  ne  me 
contentoit  pas;  je  me  fentis  malheu- 
reux ,  &  me  retirai.  Je  cherchai  long- 
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temps  ce  que  je  trouvai  enfin  dans  ce 
défert ,  un  afyté  où  les  befoins  coûtai 
fent  peu  de  deiîrs  &  de  foins,  un  état 
où  je  ne  fùfle  point  obligé  de  payer  les 
folies  des  hommes ,  &  d'acheter  leurs 
fecours.  C'effi  ici  que  je  trouvai  des  fruits, 
des  herbes  &  de  l'eau,  &  où  je  réfolus 
d'attendre  le  moment  de  la  mort ,  dont 
je  ne  crains  pas  beaucoup  les  appro- 
ches. 

Je  pafïai  bien  des  années  loin  des 
mortels ,  &  fans  goût  pour  leur  com- 
merce. Un  jour  que  je  conildérois  un 
rocher  fufpendu  fur  ma  cellule  ,  l'envie 
me  prit  d'y  monter-,  je  voulus  réprimer 
ce  defir,  non  qu'il  fût  criminel,  mais 
parce  qu'il  étoit  nouveau  ,  &  qurun  ef- 
prit,  inftruit  par  l'expérience,  fe  méfie 
de  tout  changement  :  je  craignois  que 
mon  cœur  ne  me  trompât ,  que  ma  eu- 
riofité  ne  vîat  de  l'inquiétude,  &  que 
l'ardeur  de  contempler  les  ouvrages  de 
la  Nature  ne  renfermât  un  retour  fecret 
vers  le  monde.  Je  ramenai  donc  auflî- 
tôt  mes  penfées  à  ma  cellule  :  mais  la 
diffraction  augmentant,  j'eus  quelqu'ef- 
pèce  de    remords  ,  &  je  doutai  îi  ce 
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n'étoitpas  la  pareife  qui  m'empéchoit  de 
monter  au  Commet  du  Lébanon. 

Je  me  levai  donc  avant  l'aurore  ,  & 
je  commençai  à  grimper  cette  rude  mon- 
tagne. Chargé  d'années  &  de  provi- 
fîons,  j'avançois  lentement.  Dès  que  le 
jour  me  permit  de  diftinguer  les  objets, 
je  vis  que  la  pente  de  la  montagne  de- 
venoit  toujours  plus  efcarpée  :  Je  fable 
gîifïbit  deflbus  mes  pieds  ;  enfin  ,  j'ar- 
rivai à  une  petite  plaine  entourée  de 
rochers  ,  ouverte  du  côté  de  l'Orient  : 
c'eft  -  là  que  je  m'afïis  pour  recouvrer 
mes  forces.  Après  quelque  repos  ,  je 
voulus  continuer  :  mais  la  crainte  de 
îa  fatigue  ,  les  branchages  quiformoient 
îur  ma  tété  lifte  ombre  Verdoyante ,  & 
les  vents  printaniers  qui  portoient  dans 
ces  agréables  lieux  la  fraîcheur  des  eaux 
avec  le  parfum  des  rieurs ,  tout  m'arrê- 
toit. 

Dans  cet  état  d'irréfolution  ,  une  pe- 
fanteur  infenfible  engourdit  tous  mes 
fens  ;  j'inclinai  la  tête  fur  le  gazon ,  & 
je  tombai  dans  les  bras  du  fommeil.  Il 
me  fembloit  entendre  le  bruit  du  vol 
des  aigles  9  &  je  crus  voir  un  Etre  plus 
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qu'humain.  6  Où  allez- vous ,  Salah  ,  me 
»  dit-il  d'un  air  &  d'un  ton  qui  m'infpi- 
3>  rèrent  la  confiance?  =  Je  grimpois 
»  répondis-je ,  au  fommet  de  la  monta- 
»  gne ,  pour  y  jouir  à  loifir  de  la  plus 
33  belle  perfpeclive  de  la  Nature.  = 
33  N'allez-pas  plus  loin,  continua-t-i!  ; 
»  je  vous  expliquerai  ce  que  vous  ver- 
3>rez  &  ne  concevrez  pas.  Je  fuis  un  de 
»  ces  êtres  bienfàifans  qui  veillent  fuc 
33  les  enfans  de  la  poufïière  ,  afin  de  les 
»  garantir  des  malheurs  qu'ils  n'ont  pas 
33  mérités  :  regardez ,  obfervez  ,  &  ap- 
»  prenez  33. 

Je  regarde,  &  je  découvre  une  mon- 
tagne plus  élevée  que  le  Lébanon  ,  dont 
le  fommet  fe  perdoit  dans  les  nues ,  de 
la  racine  dans  un  abyme  de  ténèbres. 
Etonné  de  la  voir  fans  fondement,  com- 
me fufpendue  dans  un  vuide  immenfe  , 
mes  yeux  s'égarèrent,  ce  Ne  foyez  point 
33 effrayé,  me  dit- il;  levez  encore  les 
33  yeux  ,  &  inftruifez-vous  3?. 

Je  contemplai,  &  j'obfervai  que  le  bas 
de  la  montagne  étoit  d'une  pente  aifée 
&  couverte  de  rieurs  ;  le  milieu  ,  plus 
efearpé,  paroiffoit  hérifie  de  rochers  de 
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coupé  de  précipice,,  mais  parfemé  d'ar- 
bres fruitiers ,  de  bosquets  &  de  palais 
jettes  comme  au  hafard.  Leforamet  étolt 
ftérile  &  d'un  afpect  peu  attrayant  ;  ce- 
pendant à  travers  les  fentes  des  rochers, 
il  fortoit  des  buifTons  toujours  verds, 
où  les  Voyageurs  pouvoient  accrocher 
leurs  mains  ,  quelquefois  appuyer  leurs 
pieds  3  &  quelquefois  s'affeoir. 

Comme  j'obfervois  toujours  plus  at- 
tentivement ,  j  apperçus  une  multitude 
innombrable  de  jeunes  enfans  qui  s'a- 
mufoient  à  cueillir  des  fleurs  fous  la 
garde  d'uneVierge  modefte ,  vêtue  d'une 
robe  blanche  ;  elle  les  laifïbit  errer  li- 
brement &  fans  contrainte ,  parce  que 
le  terrein  étoit  uni ,  de  forte  qu'ils  ne 
pouvoient  ni  tomber  ni  s'égarer.  Lors- 
qu'ils cueilloient  une  épine  au  lieu  d'une 
fleur,  comme  il  arrivoit  fouvent ,  la 
Nymphe  rioit  de  la  méprife.  Heureufc 
la  troupe,  difois-je  en  moi-même,  qui 
eft  fous  des  loix  fi  douces  &  fi  char- 
mantes !  Mais  cette  Vierge  ne  les  garda 
pas  long-temps;  elle  les  conduilit  dans 
un  quartier  plus  élevé,  où  une  autre 
Nymphe,   d'un  regard  plus,  févère  $c 
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d'un  ton  impérieux  ,  vint  les  réunir.  Ils 
auroient  bien  voulu  ne  pas  quitter  leur 
mère;  quelques  -uns  s'éloignèrent  de  la, 
nouvelle  Maîtreffe,  qui  les  faifoit  mar- 
cher par  des  fentiers  étroits  &  raboteux  : 
mais  loin  de  rentrer  dans  leur  premier: 
chemin  ,  ils  s'égaroient  à  travers  la 
fange  &  les  précipices. 

Craignez  l'habitude  ,  répétoit  fans 
cefTe  à  fa  troupe  timide  la  Nymphe  re- 
doutée; c'eft  elle  qui  rend  les  pallions 
dangereufes  :  les  pallions  font  les  cri- 
mes ,  &  l'habitude  forme  les  vices* 
La  paffion  fe  fait  détefter  par  fes  pro- 
pres excès  ;  l'habitude  étouffe  les  re- 
mords ,  &  ferme  le  retour  à  la  fageife  t 
fes  chaînes  s'étendent  ,fe  perpétuent,  & 
Thomme  vit  &  meurt  dans  1  efclavage  ? 
craignez  l'habitude. 

Eientôt  la  Nymphe  arriva  vers  le 
milieu  delà  mont  gne  ;  elle  remit  fa 
troupe  à  deux  autres  Nymphes  d'une 
taille  majeftueufe  &  d'un  afpecl  véné- 
rable :  elles  paroifloient  l'une  &  l'autre 
defcendre  du  Ciel  ;  fune  corn  mandait 
aux  Nations ,  mais  recevoit  les  ordres 
de  l'autre ,  &  fe  taifoit  pour  l'écouter,. 
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La  Nymphe ,  qui  fe  retira ,  ne  reçut 
de  (es  Difciples  ni  regrets  ni  marques 
de  reconncflance  :  ils  fembloient  même 
lui  reprocher  déjà  leur  ignorance ,  & 
beaucoup  d'erreurs  qu'ils  entrevoyoient 
dans  une  région  plus  éclairée. 

La  Nymphe  iubordonnée  leur  dit  : 
s==  Je  n'ai  que  des  avis  à  vous  donner; 
je  ne  fuis  que  votre  guide  ,  &  je  vais 
vous  mener  à  votre  MaîtrefTe.  =Nous 
n'en  voulons  point  d'autre  que  vous  , 
s'écria  la  Multitude.=Prenez  garde  :  je 
ne  fuis  pas  faite  pour  le  grand  nom- 
bre ;  combien  y  en  a-t-il  que  je  n'ai  pu 
garantir  de  la  tyrannie  des  pafiions  ? 
L'Habitude  >  qui  les  avoit  faifis  dans  la 
région  tumultueufe  des  Appétits  ,  les  a 
-précipités  dans  la  caverne  du  Défefpoir. 
Ce  n'eft  pas  à  moi  de  contraindre  ;  je 
ne  fais  qu'avertir ,  &  vous  avez  befoin 
de  frein.  On  marche  ici  dans  la  route 
ides  dangers,  &  vous  n'êtes  pas  afïez 
forts  pour  les  franchir  tous  à  ma  fuite. 
Voyez-vous  ce  brouillard  qui  termine 
ma  vue?  au-delà  font  les  Temples  de 
la  Félicité,  où  les  Voyageurs  fe  délaf- 
fent,  pendant  l'éternité,   des  fatigues 
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de  leur  pèlerinage.  Je  ne  connois  pas 
cette  région  ,  &  je  vais  vous  conduire 
à  celle  qui  vout  en  montrera  le  che  - 
irjin=.  Je  vis  cette  foule  fe  partager  en 
deux  bandes,  &  la  plus  nombreufe  aller 
fe  ranger  fous  les  étendards  de  la  pre- 
mière Nymphe. 

=  Avez-vous  bien  confidéré  ,  Salah , 
me  dit  alors  l'Etre  Divin ,  cette  mon- 
tagne que  vous  voyez  ?  c'eft  la  mon- 
tagne de  l'Exiftence ,  qui  repréfente  la 
vie  humaine  :  avant  que  les  mortels  par- 
viennent à  la  connoiffance  du  bien  & 
du  mal,  ils  errent  dans  des  fentiers  fleu- 
ris fous  la  conduite  de  l'Innocence  ; 
mais  à  mefure  que  l'âge  développe  en 
eux  le  germe  du  vice  &  de  la  vertu  , 
l'Education  doit  veiller  fur  leurs  pas  : 
dès  qu'ils  ont  atteint  les  jours  de  la 
vigueur,  du  travail  &  du  péril ,  la  Rai- 
fon  &  la  Religion  marchent  à  leur  tête  , 
pour  leur  faire  traverfer  les  routes  fca- 
breufes  de  PExiftence.  Voyez-vous  com- 
ment ils  font  continuellement  harcelés 
dans  cette  moyenne  région  de  la  vie  ? 
Ce  font  les  Appétits  d'un  côté,  &  les 
Paillons  de  l'autre  :  les  attaques  de  ceux- 
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là  font  plus  impétueufes ,  &:  les  combats 
de  celles  ci  plus  opiniâtres  :  les  Appétits 
les  entraînent  avec  violence  hors  du 
bon  cheminées  Pallions  marchent  d'a- 
bord dans  un  fentier  parallèle  avec  la 
Raifon  .&  la  Religion  ,  &  détournent 
infenfiblement  à  gauche  ,  pour  égarer 
fans  retour.  Les  Appétits  attaquent  or- 
dinairement les  âmes  groilières  ,  &  les 
Pallions  s'emparent  des  âmes  nobles. 
Le  plus  fort  des  Appétits,  c'eîl  la  Lu- 
bricité -•>  h  plus  fubtile.  des  Parlions.,, 
c'eft  la  Vanité  :  l'afTaut  le  plus  redou- 
table, ceft  quand  l'Appétit  &laPaflion 
réuniffent  leurs  efforts;  on  fuit  mieux 
le  fentier  de  la  Raifon  ,  quand  la  Paf- 
iion  attire  d'un  côté,  &  l'Appétit  de 
l'autre. 

Voyez  quel  eft  leur  empire  ,  puifque 
leurs  petits  fentiers  font  toujours  peu- 
plés,  tandis  que  les  grands  chemins  delà 
Raifon  &  de  la  Religion  font  toujours 
déferts  :  fur- tout  voyez  quel  avantage 
ils  ont  fur  la  Raifon.  Ceux  qu'ils  enlè- 
vent à  la  Religion  font  bientôt  rap- 
pelles par  la  Confc  ençe,  fon  Emiflaire, 
qui   leur  remet  fans  ceiTe   devant   les 
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yeux  les  leçons  de  l'Education  ;  au  lieu 
que  la  ÏLiiibn,  n'étant  aidée  que  d'elle- 
même ,  fouvent  trahie  par  l'Orgueil  , 
qui  furprend  fa  confiance,  perd  bientôt 
fon  empire  ,  &cède  à  l'Habitude.  Voyez- 
vous  la  cruelle  comme  elle  tire  une  chaîne 
derrière  ceux  qu'elle  a  féduits ,  pour  leur 
fermer  toute  eipérance  deretour=  ? 

Je  vis  en  effet  ces  mortels  égarés  9. 
qui,  retournant  fur  leurs  pas  à  chaque 
cri  de  la  Confcience,  tendoient  la  main 
à  la  Religion  ,  pleuroient  d'avoir  quitté 
fes  fen tiers  ,  brùloient  d'y  rentrer ,  fai- 
fbient  de  vains  efforts  pour  rompre  les 
chaînes  de  ['Habitude ,  &  demeuroient 
impitoyabJement  tourmentés  dans  ce 
funtfte  eklavage. 

L'Habitude,  fière  de  (es  conquêtes, 
ofoit  capituler  avec  la  Raifon  ,  qulper- 
doit  toujours  dans  (qs  traités  ;  elle  ne 
pouvoit  obtenir  que  des  trêves  &  de 
légers  avantages  :  jamais  de  victoires 
complètes ,  jamais  de  paix  alfurée.  Au 
moment  qu'elle  comptoit  fur  les  plus 
belles  efpérances,  l'Habitude  venoit  lui 
arracher  fes  Sujets  ,  &  les  amenoit  cap- 
tifs en  triomphe.  La  Religion  impérieufb 
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ne  vouloit  traiter  à  aucune  condition: 
elle  avoit  des  chaînes  aufti-bien  que 
l'Habitude;  &  pour  mieux  s'aflurer  de 
fes  foldats ,  elle  les  exerçoit  d'abord  à 
des  travaux  durs  &  pénibles.  Il  falloit 
de  la  réfolution  pourlafuivre  j  mais  par 
fes  marches  vigoureufes  ,  on  fe  trouvoit 
bientôt  loin  de  l'Habitude, 

=  Détournez  les  yeux,  Salah,  con- 
tinua l'Efprit;  voyez  ceux  qui  ne  veu- 
lent fuivre  ni  la  Raifon  ni  la  Religion  ; 
contemplez  leur  égarement,  &  foyez 
fage==. 

Je  vis  les  uns  égarés  par  l'Ambition, 
qui  leur  montroit  fans  cefTe  dts  Palais 
magnifiques  fitués  fur  des  hauteurs  -,  ils 
la  (uivoient,  &  l'Ambition  les  menoit 
de  précipice  en  précipice  5  où  plufieurs 
fe  perdirent,  &  ils  ne  parurent  plus. 
Ceux  qui  échappoient ,  après  de  lon- 
gues traverfes  &  des  chûtes  périlleufes, 
alîoient  tomber  fous  la  tyrannie  de  l'A- 
varice ,  qui  les  chargeoit  de  chaînes  de 
fer  couvertes  d'une  lame  d'or,  &  ilsma- 
nioient  &  baifoient  cqs  chaînes  jufqu'à 
ce  qu'ils  tombaient  dans  la  caverne  du 
Défefpoir. 
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Les  autres,  menés  par  l'Intempé- 
rance ,  alloient ,  à  l'odeur  des  parfums  , 
cueillir  les  fruits  fufpendus  fur  les  ro- 
chers; mais  la  plupart  tenoient  à  peine 
dans  leurs  mains  ces  pommes délicieufes, 
que  les  branches  où  ils  s etoient  accro- 
chés venant  à  fe  rompre ,  ils  s'englou- 
tiiïbient  dans  les  gouffres  que  la  mort 
avoit  creufés  fous  leurs  pas. 

D'autres  fe  détournoient  du  chemin 
de  la  Raifon  au  labyrinthe  de  l'Indo- 
lence, mais  regardant  toujours  les  tra- 
ces qu'ils  venoient  de  quitter ,  6c  tou- 
jours réfoîus  d'y  rentrer  le  lendemain. 
Le  Débauché  chantoit  &  rioit  dans  la 
route  ;  l'Ambitieux  triomphoit  de  la 
chute  d'un  rival:  mais  les  Efclaves  de 
l'Indolence  ne  goûtoient  ni  joie  ni  plai- 
firs.  Sombres  &  pefans  ,  ils  fe  traînoient, 
en  fbupirant,  jufqu'au  jardin  des  Pa- 
vots, où  la  Mélancolie  fermoit  la  porte 
derrière  eux,  &  les  inquiétoit  fans  cefTe 
dans  leur  fommeil,  en  attendant  le  jour 
du  Défefpoir. 

Souvenez  -vous,  Salah,  de  tout  ce 
que  vous  avez  vu  ,&  foyez  fage  =. 
Je  m'éveillai  à  ces  paroles  ^  &  je  me 
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vis  au  milieu  des  rochers  de  Lébanon , 
au  moment  que  les  oifeaux  annonçobnt, 
par  leurs  chants  redoublés  ,  les  premiers: 
rayons  du  foleil. 
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TROISIEME  CLASSE. 

ROMANS  HISTORIQUES. 

ADMONITIONS 

DE       M    E    S    S    I    R    E 

GEORGES  PU  TERFAÏL* 

Adreffèes  par  lui  en  forme  de  Leçons  che- 
valerefques  à  fin  Neveu  Pierre  ,  qui  fut 
depuis  notre  grand  Chevalier  Bayarct  ; 

o  u 

Parangon  de  loyauté  &  d'honneur  préfentê 
à-  notre  jeune  Noblejje, 

«  Et pjtcr  s£r.Q>tsy  6'  avunculus  excitât  Hefïor  ». 
(Virg-)- 

NOTE     PRELIMINAIRE. 


u  e  d'autres  fe  complaifent  à  tracer 
fur  un  papier  coupable  les  aviiifTantes 
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peintures  des  moeurs  de  notre  âge,  &: 
à  donner  de  nouveaux  aiguillons  de  li- 
cence à  nos  neveux  :  quelque  flatteurs 
que  foient,  tropfouvent,  les  fuccès  qui 
réfultent  de  pareils  Ouvrages  ,  nous 
n'en  fommes  point  jaloux ,  &  nous  trou- 
vons un  plaifir  bien  plus  fatisfaifant  à 
retracer  à  la  Poftérité  les  prouefTes  ,  les 
vertus  &  les  amours  honnêtes  des  pru- 
dhommes  du  bon  vieux  temps. 

II  y  a  quelques  années  déjà  que,  par- 
courant la  Savoie ,  je  me  trouvai  au 
Château  des  Marches,  près  de  Cham- 
béry;  de -là,  ma  vue  s'étendit  fur  les 
Alpes,  fur  les  ruines  de  Montmelian  , 
fur  cette  plaine  délicieufe  qu'arrofe 
l'Isère ,  fur  le  Gréfivaudan  ,  dont  jamais 
nos  jardins  facYiçes ,  ni  même  ceux  des 
Anglois  ,  n'atteindront  la  verdure ,  la 
variété  &  l'abondance j  enfin  fur  cette 
montagne  impofante  qui  recèle  le  chef- 
lieu  des  enfans  de  Saint  Bruno.  Je  dé- 
couvris aufîî  en  face  un  antique  Caftel 
bâti  en  amphithéâtre  ,  &  qui  me  faifit 
d'abord  d'un  fentiment  involontaire  d'ad- 
miration &  de  refpec~t.  Ce  n'étoit  pas 
fans  caufe,  puifque  ce  Caftel  étoit  celui 
de  Bayard,  notre  bon  Chevalier  fans 
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peur  &  fans  reproche.  Je  voulus  aller 
voir  le  berceau  d'un  homme  d'honneur  y 
j'aurois  baifé  la  teire  qui  le  porta ,  & 
je  ne  pouvois  me  raffafier  de  contem- 
pler ces  vieux  murs  ,  ces  créneaux ,  ces 
pont-levis,  ces  fofïes ,  ces  tours  ,  ces 
appartcmens  fi  nuds  &  fi  fombres.  Ah  ! 
m'écriai-je,  quelle  différence  furvenue 
depuis  deux  fiècles  &  demi  entre  les 
bâtimens  comme  entre  les  hommes  ! 
Nous  fommes  bien  plus  brillans  aujour- 
d'hui 9  &  la  (implicite  du  preux  Cheva- 
lier dont  je  vois  ici  le  portrait  enfumé, 
figureroit  ma!  avec  notre  magnificence. 
Je  m'en  allai  fort  fatisfait  de  ce  que 
j  âvùis  vu  5  mais  j'emportai  dans  mon 
cœur  une  forte  de  mélancolie  douce.  Je 
voyageois  feul  &  à  pied,  comme  jadis 
Platon  dans  l'Egypte.  J'arrive  à  Greno- 
ble, &,  pour  me  délafïèr ,  je  vifite  les 
bibliothèques  des  Maifons  Religieufes. 
Je  trouve  dans  une  de  ces  bibliothè- 
ques un  gros  billot,  relié  de  velours  vio- 
let, avec  des  agraffes  de  cuivre,  &  je 
l'ouvre  ;  il  étoit  intitulé  :  Admonitions 
de  Meffîre  Georges  du  Terrait ,  adrejjees  à 
fin  neveu.  Vous  jugez  bien  qu'ayant  la 
tête  toute  remplie  encore  de  Bayard , 
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je  n'eus  rien  de  plus  prefle  que  de  par- 
courir ceLivre-là  ,  quim'alloit  parler  de 
lui  &  d'un  de  Tes  oncles. 

Ç'eft  un  vrai  Traité  d'éducation  de 
ce  temps,  &  qui  renferme  tout  ce  qu'un 
Chevalier  pouvoit  apprendre  alors  à  fon 
fils  ,  pour  lui  infpirer  l'amour  de  fes 
devoirs  ,  &  lui  tracer  la  route  de  l'hon- 
neur. 

Je  vais  analyfer  ce  Manufcrit ,  &  ce 
n'eft  plus  moi ,  c'eft  Meflîre  Georges 
du  Terrai!  que  l'on  va  entendre,  Se 
qui  donne  ainu  fes  leçons  à  fon  neveu 
Bayard  >  tantôt  en  vieux  langage,  tan- 
tôt, pour  varier,  en  langage  moderne  , 
que  j  ai  cru  devoir  quelquefois  employer 
dans  l'Extrait. 


&£f& 


Enfant,  dit  Meflîre  Georges ,  te 
voilà  jàgrandelet  :  commence  donc  aufli 
à  agrandir  ton  vouloir-,  quand  tu  l'auras 
agrandi  ,  renforce  -  le ,  parce  qu'il  ne 
fuffit  pas  d'avoir  la  taille  haute  ,  il  faut 
encore  ne  pas  refter  fluet.  Mon  ami, 
fans  force ,  il  n'y  auroit  ni  courage  ni 
vertu»  Tiens 3  mon  cœur,  tu  n'as  que 
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peu  d'années  à  vivre  ;  mais ,  fi  tirveux , 
tu  feras  immortel ,  même  en  ce  monde. 
Ecoute-moi,  &  tu  me  répondras  enfuite 
enconfcience,  comme  au  Chapelain  qui 
te  confefle. 

Je  ne  te  recommande  que  trois  cho- 
(cs  :  fois  bon  Chrétien,  brave  Gendarme 
&  honnête  homme  comme  ton  oncle. 
J'ai  quatre-vingt-trois  ans  ,  &  je  m'en 
vais  te  conter  ma  vie  ;  prends-la  pour  le 
miroir  de  la  tienne,  excepté  pourtant 
quelques  fredaines  que  je  te  dirai,  &: 
qu'il  ne  faudra  pas  faire. 

J'ai  perdu  beaucoup  de  temps  dans 
ma  jeunefle ,  parce  que  nous  n'avions 
pas  leplaifir  d'avoir  la  guerre  autour  de 
nos  montagnes,  &  que  j'étois  obligé 
d'occuper  mon  loifir  à  la  chafle ,  aux 
tournois  &  aux  menus  plaifirs  des  champs. 
Or,  tu  feins  toi-même  ,  mon  Jouvencel, 
que  cette  vie  eftfort  plate  pour  un  Gen- 
tilhomme '>  &  tes  yeux ,  dans  lefquels 
je  vois  déjà  flamboyer  l'ardeur  guerrière, 
m'annoncent  que  les  armes  font  ton  vé- 
ritable lot. 

J'étois  donc  impatient  de  la  mêlée, 
comme  toi,    dans  mes  jeunes  ans,  & 
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mon  impatience  étoit  échauffée  encore 
par  les  merveilleux  récits  que  me  fai- 
loit  mon  aïeul  maternel.    Il  avoit  vu 
bien  du  pays,  force  aventures  &  com- 
bats. Mais  on  ne  peut  pas  toujours  du- 
rer :  mon  aïeul  devint  vieux  ;    n'étant 
plus  en  état   d'agir ,  il  fe  mit  à  parler 
des  prouelfes  de  fes  contemporains  &: 
dQS  Tiennes.   On  ne  parle  jamais  ,  que 
quand  on  n'a  plus  rien  à  faire.  Sans  cela, 
cft-ce  que  je  m'amuferois  à  préfent  à  te 
iermoner  ?  Non  ,  je  te  menerois  à  la 
mêlée  ;  tu  me  verrois  combattre  ,   &  , 
fans  parole ,  tu  f trois  félon  l 'exemplaire 
qui  te  fer  oit  proposé.  J'en  reviens  à  mon 
oncle.    Tous   les    foirs    donc    il   nous 
raffembloit  au  fallon  de  la  grande  tour  : 
mais  c'étoit  à  moi  fur-tout  que  s'adref- 
foient  ks  difcours.  Il  difoit  que  c'étoit 
aux  vieux  à  drelfer  les   jeunes;    il  me 
dreffadonc,  comme  je  vais  faire  avec 
toi,  comme  tu  feras  un  jour  avec  tes 
enfans  &  neveux.  C'eft  à  nousàfouffler 
fur  les  nôtres  ,  à  les  infpirer ,  8c  c'eft-là 
toute  l'éducation  d'un  Gentilhomme  :  il 
n'y  a  que  celle-là  de  bonne. 

Garçon ,  tu  fauras  que  mon  aïeul  eft 
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arrivé  dans  le  bon  temps  \  toute  la 
France  étoit  alors  en  armes.  Quel  plai- 
fir  !  le  berceau  de  mon  aïeul  toucha  à 
la  vie  de  ces  deux  grands  frères  d'armes  , 
du  Guefclin  &  ClhTon,  dignes  d'être 
accomparés  aux  douze  Pairs  de  Char- 
lemagne  en  loyautés  &  en  prouefTes, 
Il  avoit  fervi  notre  bon  Roi  Charles - 
le-Sage,  &  l'avoit  bravement  défendu 
contre  le  méchant  Roi  de  Navarre  & 
les  autres  félons  ennemis  du  Trône.  Je 
palpitois  d'aife  au  récit  qu'il  nous  fai- 
lbit  des  grandes  bandes;  des  conquêtes 
de  du  Guefclin  en  Efpagne;  de  la  pu- 
nition des  méchefs  de  Pierre-le-Cruel  ; 
de  la  manière  toute  généreufe  avec  la- 
quelle les  François  firent  afïèoir  Henri 
de  Tranftamare  fur  le  Trône  de  ce  mé- 
chant -,  .des  glorieufes  victoires  qu'on 
emportoit  alors  à  chaque  pas  fur  les  An- 
glois.  Je  ne  pouvois  plus  ni  boire,  ni 
manger,  ni  dormir. 

=Patience,  medifoit  mon  grand-père, 
en  me  donnant  des  coups  fur  l'épaule  , 
en  figne  d'amitié  :  tu  ne  feras  pas  tou- 
jours eafant,  &  tu  auras  aufïi  le  bon- 
heur d'aller  te  faire  eftropier,en  faifanfc 
(ervice  au  Roi  &  à  ta  Patrie=. 
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Hélas  !  que  ce  temps  duroit  à  mon 
cœur ,  &  que  les  jours  étoient  longs  ! 
Enfin ,  j'eus  la  permiiîion  de  partir,  monté 
fur  une  belle  haquenée.  Je  trouvai  l'en- 
nemi aux  champs,  &  je  jouai  des  cou- 
teaux comme  un  autre.  Je  ne  regrettai 
qu'une  chofe  ,  de  n'avoir  pas  été  mené 
plutôt  à  ce  merveilleux  tapage. 

Le  bon  Vieillard  me  raconta  alors, 
en  détail,  les  grands  événemens  dont 
il  avoit  été  témoin.  Il  me  peignit  la 
gloire"  &  le  bonheur  de  la  France  pen- 
dant les  dernières  années  de  Charles- 
le-Sage.  Puis,  tout- à -coup,  après  le 
plus  beau  jour  ,  il  me  montra  la  nuit 
la  plus  défaftreufe,  c'eft-à-dire,  le  dé- 
plorable règne  de  Charles  VI.=  J'étois 
aux  côtés  de  ce  Roi  malheureux,  nous 
difoit  mon  aïeul ,  dans  la  forêt  du  Mans, 
lorfque  nous  allions  bravement  punir 
le  Duc  de  Bretagne  de  ce  qu'il  ne  rou- 
gifïbit  pas  d'être  le  protecteur  de  Craon, 
vil  afTaflln  du  Connétable  de  France. 
Nous  marchions  en  (ilence  ,  rangés  au- 
tour de  notre  Maître  :  il  femble  que 
nous  préfagions  lamalencontre  que  nous 
allions  avoir.  Mon  ami  Pierre ,  je  vis 

de 
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de  mes  deux  jeux  ce  fpeclre  abomina- 
ble &  fi  fatal  aux  lys  ,  fe  préfenter  aux 
yeux  du  Monarque  ,  &  glacer  tous  (qs 
fens.  Témoin  de  l'effroi  démon  Maître, 
je  voulus  le  guérir ,  en  pourfuivant  le 
fpedre,  &  en  le  tuant ,  comme  on  gué- 
rit la  morfure  d'une  vipère ,  alors  qu'on 
écrafe  l'infe&e  fur  la  plaie.  Mais ,  quand 
je  le  pouvois ,  on  m'en  empêcha  ;  8c 
quand  on  eut  permis  à  mon  courage  ce 
combat  qui  m'eût  rendu  iîluftre,  je  ne 
trouvai  plus  le  fpectre.  L'impreflion  étoit 
faite,  6c  déjà  Charles  VI  étoit  devenu 
fou. 

Mon  aïeul  retourna  donc  triftement 
à  Paris  avec  les  autres  Chevaliers.  Les  va- 
peurs fombresôc  noires  du  Roi  fe  manifef- 
tèrent  en  route  i  trifte  prélude  de  cette 
manie  funefte  qui  penfa  ^détruire  le 
Royaume ,  &  n'en  plus  faire  qu'une  Pro- 
vince d'Angleterre. 

Il  faut  qu'un  Roi  foit  bien  néceflTaire 
k  la  France ,  il  faut  qu'il  foit  bien  iden- 
tifié avec  elle,  puifqu'elle  tomba  alors 
en  langueur  avec  fon  Roi  languiiTant  : 
tous  nos  braves  avoient  perdu  leur 
énergie. 

Novembre  1782»  B. 
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Hélas  !  quand  les  François  n'ont  rien 
à  faire,  ils  s'amufent  à  faire  du  mal. 
L'argent  étoit  devenu  la  Divinité  d'une 
Nation,  qui,  jufques-là,  n'avoit  adoré 
que  l'honneur.  On  fe  vendoit  publique- 
ment aux  Anglois.  L'Amour  étoit  mis 
à  d'indignes  enchères  :  on  achetoit  le 
fentiment.  Les  gens  de  bien ,  qui  ofoient 
s'oppofer  à  la  corruption,  étoient  mis 
aux  fers  ;  on  les  faifoit  périr  par  la  main 
Ôqs  Bourreaux. 

Enfin ,  pour  aggraver  nos  maux,  une 
femme ,  dont  la  mémoire  fera  maudite 
dans  la  Poftérité  :  hélas  !  qui  le  croira  ? 
une  femme,  une  Reine  de  France  ,  s'unit 
aux  Anglois  contre  fon  mari ,  contre 
fon  fils ,  contre  fes  Sujets  :  une  Mégère  , 
fous  les  traits  d'une  Grâce ,  réfolut  de 
conduire  à  la  mort  tout  un  Peuple  qui 
l'adoroit.  Telle  fut  Ifabelle  de  Bavière, 
belle  durefte,  féduifante ,  voluptueufe 
&  infenfible. 

Quatre  oncles  du  Roi ,  protecteurs 
naturels  du  Trône,  fe  réunirent  encore 
pour  en  fapper  les  fondemens  ;  les  Peu- 
ples étoient  dans  la  misère,  &  les  An- 
glois étoient  maîtres  de  Paris  :  encore 
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une  vicloire,  &  la  France  n'étoitplus* 
Tiens,  mon  cher  Bayard ,  ajouta  Mef-" 
fire  Georges  ,  ce  récit  &  mille  autres 
que  je  fupprime  ,  pensèrent  me  faire  de- 
venir fou  auiîi. 

Mais  il  faut  maintenant  que  je  te  parle, 
non  de  mon  aïeul,  mais  de  moi ,  car 
ces  vieilles  hiftoires  font  belles  &  bon- 
nes :  mais  il  t'en  faut  de  plus  jeunes,  &; 
les  voici. 

Lorfque  le  pauvre  Charles  VI ,  après 
une  exiitence  fi  malheureufe  &  fi  lon- 
gue, eut  paffé  de  vie  à  trépas,  &  que 
fon  jeune  fuccefTeur,  déshérité  par  fa 
mère,  trahi  par  fes  oncles  ,  dépouillé 
par  les  Anglois ,  mais  bien  cher  à  foa 
Peuple,  s'oublioit  lui-même  ,  &  fe  li- 
vroit  à  l'illufion  des  Amours  fur  les 
bords  de  la  Loire ,  tous  les  cœurs  fe 
réveillèrent  en  France  ;  il  y  eut  une  le- 
vée générale  de  boucliers.  Plufieurs  bra- 
ves Dauphinois ,  qui  s'étoient  trouvé» 
à  ces  grands  faits  d'armes ,  firent  favoic 
à  ma  famille  qu'il  leur  manquoit  un  du 
Terrail;  &  je  m'envolai  comme  l'oifeau 
de  fa  cage  j  j'allai  -heurter  avec  les 
loups. 
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Je  trouvai  notre  nouveau  Roi  Char- 
les VII  trop  épris  des  charmes  de  la 
gentille  Agnès  Sorel;  ce  qui  faifoit  bien 
murmurer  les  vieux  Capitaines.  Ils  le 
favoient  bien  dire  aufll  à  leur  Roi.  Je 
me  fouviens  qu'un  jour  ce  Prince  don- 
nant un  beau  bal,  où  j'étois,  nous  vî- 
mes foudain  entrer  Poton   &  la   Hire. 
Ah  î  ceux-là  ,  mon  ami,  n'étoient  pas 
des  danfeurs  ;  ils    avoient    bien    autre 
chofe  à  faire:  c'étaient  deux  vrais  Spar- 
tiates,  qui  entroient  à  Sybaris.  Quand 
ils  eurent  apperçu  îe  Roi    paré  comme 
une  Relique,  &  Madame  Agnès  brave 
comme  Notre-Dame  de  Chartres  ,  fans 
parler   d'une   foule  de  belles  Demoi- 
felles   blanches  &  vermeilles  ,  avec  au- 
tant    de     Jouvenceaux    rians    comme 
Adonis ,  les  deux  Chevaliers  fe  mirent 
tout  de  bon  en   colère.  Le  Roi,    qui 
eroyoit   faire   la  plus    belle    chofe  du 
monde,   les  regardoit  en  danfant?   & 
leur  demandoit  ce  qu'ils  penfoient  delà 
manière  dont  il  formoit  (es  pas.  La  Hire, 
tirant  un  profond  foupir  de  fon  cœur  : 
=  Sire ,  re'pondit-il ,  je  penfe  qu'il  n'eft 
pas  pofïible  de  perdreplus  gaiement  un  fi 
florifTant  Empire  =. 
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Ce  mot  ne  refta  pas  à  terre  ;  le  Roi  le 
recueillit,  &  en  profita;  il  devint  plus 
•avifé. 

Mais  moi,  depuis  ce  temps,  je  de- 
vins Serviteur  de  Poton  &  delà  H  ire  j 
je  les  priai  de  me  permettre  de  com- 
battre toujours  auprès  d'eux:  ils  y  con- 
fentirent,  en  me  donnant  l'accolade.  Je 
traverfai  prefque  toute  la  France  avec 
eux  depuis  les  bords  de  la  Loire  juf- 
qu'à  Reims ,  où ,  malgré  les  Anglois  , 
nous  allâmes  facrer  notre  Roi.  Dans 
cette  longue  &  pénible  marche,  je  me 
fis  connokredu  grand  Dunois.  Je  fuivis 
la  divine  Pucelle  dans  toutes  les  atta- 
ques qu'elle  livra  aux  Anglois;  je  fus 
foleffé  près  d'elle  au  fiége  d'Orléans  :  je 
la  vis  prendre  à  Compiégne;  hélas! 
bleffé  moi-même  encore  d'un  trait  cruel , 
je  ne  pus  voler  à  Ton  fecours,  ni  par- 
tager (os  fers ,  ni  me  faire  brûler  avec 
elle ,  s'il  l'eût  fallu. 

Traîtres  hommes  d'Albion  ,  s'écrie 
douloureufementMeflire  Georges,  vous 
avez  pu  la  faire  périr  fur  un  bûcher  , 
cette  Héroïne  que  le  Ciel  avoit  daigné 
prêter  à  la  France  !  Guerriers  de  fang, 
vous  nous  le  paierez  cher.  Allons,  mes 

Biij 
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Maîtres  ,  allons  leur  rendre  la  pareille. 
Si  tu  avois  vu  ,  Pierre  ,  Poton  &  la  Hire, 
ils  ne  fe  fentoient  plus  de  rage.  Ce  fut 
alors  que  la  Hire,  plus  colère,  abré- 
gea fa  prière  du  matin  &  du  foir,  & 
qu'il  fe  contenta  de  dire  deux  fois  par 
jour  ,  en  joignant  les  mains  ,  &  fe  met- 
tant dévo  tieufement  à  genoux  :  Mon 
Dieu,  fais  pour  la  Hire  ce  que  tu  voudrois 
que  jefijje  pour  toi  ,  fi  fétois  Dieu ,  &  fi 
tu  étois  la  Hire.  Il  n'avoit  pas  le  temps 
d'en  dire  davantage;  iî  falloit  aller  à  la 
chaife  des  Anglois,  venger  la  Pucelle, 
exterminer  les  Brigands  de  la  France. 
Nous  les  exterminâmes  ,  mon  cher 
Pierre... 

Tu  vois  ,  mon  neveu ,  avec  qui  j'ai 
vécu  ,  combattu  ,  triomphé  ',  fois  sûr 
que,  dans  les  iiècles  \qs  plus  reculés, 
on  parlera  avec  éloge  des  Guerriers  que 
je  viens  de  te  citer  :  fois  sûr  qu'on  ne 
verra  jamais  plus  de  franchife ,  de  vertu, 
de  patriotifme  ,  de  défintéreiTement  de 
d'honneur.  Crois  aufli  que  j'imitai  bien 
mes  Maîtres.  Vois  mon  corps  ,  il  eft 
criblé  de  bleffures  '-,  je  nefaurois  plus  me 
fervir  de  ce  bras,  de  cette  jambe  :  je  n'ai 
plus  que  le  cceur  de  borj. 
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Hélas  !  mon  cœur  fe  fait  cependant 
un  reproche  ;  il  m'en  fait  deux ,  &  ce 
font  les  frewlaines  que  je  t'ai  annoncées 
d'abord. 

Jouvencel,  je  t'étrangle,  fi  tu  n'es 
pas  plus  fidèle  à  ton  Roi  que  ton  on- 
cle. 

Mon  enfant ,  c'étoit  un  bon  &  ver- 
tueux Roi  que  Charles  VII ,  à  la  fin  de 
fes  jours.  Nous  lui  avons  tous  décerné 
le  glorieux  titre  de  Victorieux ,  que  sû- 
rement laPofiérité  ne  lui  conteftera  pas. 
Mais  les  vi&oires  ne  font  pas  toujours 
le  bonheur;  ce  grand  Roi,  vainqueur 
de  fes  ennemis  ,  trouva  un  ennemi  bien 
plus  redoutable  dans  fa  propre  Maifon  : 
c'étoit  fon  fils ,  ce  Dauphin  ingrat  & 
perfide;  c'eftluiquiempoifonna  les  jours 
du  meilleur  des  pères. 

Hélas  !  ce  méchant  Prince  n'avoit  que 
trop  de  moyens  pour  féduire  :  les  mé- 
dians font  toujours  ceux  qui  ont  le  plus 
d'efprit.  lime  féduifit  moi-même,  & 
m'engagea  à  le  fuivre  en  Dauphiné. 
C'étoit  notre  Prince  ,  il  en  portoit  du 
moins  le  titre  :  tous  les  Gentilshommes 
de  notre  Province  tombèrent  dans  le 
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même  égarement  que  moi,  &  nons  dé- 
fendîmes un  fils  contre  fon  père,  un  Su- 
jet contre  fon  Roi. 

Mais  j'ouvris  bientôt  les  yeux;  tous 
les  vices ,  long-temps  retenus ,  commen- 
cèrent à  fortir  de  cette  ame-là  :  les  tra- 
înions ne  lui  coûtoientpas  un  remords; 
fon  ingratitude ,  fon  infenfibilité  ,  fes 
noirceurs  écîatoient  à  tous  momens.  A 
ces  vices  affreux,  il  joignit  un  -liberti- 
nage révoltant.  Ceft  pour  amufer  cet 
Indigne  Prince,  que  des  Ecrivains  cri- 
minels composèrent  cette  Collection 
'infâme ,  déjà  connue  .  fous  le  nom  de 
Cent  -  Nouvelles  nouvelles.  Ouvrage  d'ail- 
leurs abfurde ,  d'un  goût  déteftable  ,  8c 
«qui  ne  fauroit  être  lu  que  par  la  plus  vile 
canaille. 

Cependant  Charles- le-Viclorieuxmou- 
roit  d'ennui  ;  tous  les  jours  on  lui  rap- 
portoit  que  fon  fils  dénaturé  voulait 
attenter  à  fa  vie  :  le  malheureux  Mo- 
narque étoit  menacé  de  poifon.  Cette 
menace  rit  une  telle  impreflion  fur  lui, 
«qu'il  refufa  de  prendre  aucun  aliment: 
fes  inteftins  fe  rétrécirent;  on  l'engagea 
à  manger,  il  n'en  étoit  plus  temps  ;  les 
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paflfoges  étoient  prefquë  fermés  :  il  mou- 
rut en  fe  plaignant  de  Ton  fils  ,  &  en  lui 
pardonnante. 

A  ce  récit,  le  jeune  Bayard  s'écria: 
z=Men  très-redouté  oncle ,  qui  vous  eœpê- 
choit  de  quitter  ce  coquin-là  ?  =  Qui  m'en 
empéchoit  ,  mon  enfant  !  dit  Meilire 
Georges.;  hélas  !  c'étoit  îe  Diable,  oui 
le  Diable  lui-même:  j'étois  amoureux  , 
&  c'eft  ici  ma  féconde  fredaine. 

La  Cour  du  fugitif  Dauphin  pafîa 
quelque  temps  à  Saint-Claude.  Pendant 
ce  féjour,  je  réfolus  enfin  de  quitter  le 
parti  d'un  criminel  ;  je  voulois  écrire  au 
Roi,  &  rentrer  dans  le  devoir  :  mais , 
mon  ami,  j'ai  éprouvé  que  lorfqu'une 
fois  on  a  franchi  les  limites,  il  n'eft  pas 
facile  de  revenir  fur  fes  pas  -,  j'héfitois. 
Un  jour,  pour  me  fixer  enfin,  je  me 
promenai  le  long  de  ces  abyrnes  creufés 
aux  pieds  du  Jura ,  &  j'allai  pour  m'af- 
feoir  auprès  d'un  torrent,  tenant  ma. 
tête  des  deux  mains,  comme  un  homme 
en  peine.  Tout  à-coup  j'entends  unhen- 
RnTement,  je  me  retourne  &  regarde: 
je  vois  un  palefroi  avec  une  houffe  cra- 
moifie  -,  je  vois  une  jeune  Demoifelle 
«gui  dormoit  fur  le  gazon.  Raifontiable- 
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ment  j'aurois  dû  m'en  aller,  &  biffer 
repofer  la  Beauté  ;  mais  ,  machinale- 
ment ,  je  refte  :  une  force  fupérieure 
commence  à  m'enchaîner-là.  La  Jouven- 
celle foupire ,  &  moi  je  retiens  ma  ref 
piration  :  une  chaleur  nouvelle  s'empare 
de  mes  fens;  un  feu  dévorant  circule 
dans  mes  veines;  mon  cœur  palpite :1e 
Roi,  le  Dauphin,  la  gloire,  tout  eft 
envolé  de  ma  penfée.  Ma  penfée  !  je 
n'en  ai  plus  ,  &  Georges  du  Terrail  efh 
déformais  un  lâche ,  un  déferteur  de 
la  gloire  ,  un  efclave  d'Amour.  Mais 
fuis-moi,  mon  enfant;  tu  verras  ton 
oncle  iîluftrer  fa  chaîne,  &  donner  en- 
core la  forme  de  fon  caradère  à  une 
paillon  qui  dénature  &  fubjuguele  com- 
mun des  hommes, 

Il  étoit  nuit,  &  j'étois  encore  à  la 
même  place;  j'y  ferois  refté  toute  ma 
vie,  fi  la  Dame  inconnue  ne  fe  fut  le- 
vée. Je  me  lève  auili  :  elle  m'apperçoit, 
&  veut  fuir.  Mais  mon  air  refpectueux 
la  fait  changer  de  penfée;  elle  s'appro- 
che de  moi ,  &  réclame  mon  afhftance. 
Je  lui  promets  de  répandre  tout  mon  fang 
pour  elle ,  s'il  le  faut,  en  mettant  la  main 
fur  mon  coeur. 
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Elle  me  remercie ,  mais  avec  des  yeux, 
avec  un  fourire,des  grâces,  une  réduc- 
tion. .  .  Je  finis  ce  détail,  parce  que 
la  fouvenance  feule  de  fa  beauté  me 
rendroit  encore  aufli  fou ,  avec  mes  qua- 
tre-vingt-trois ans,  que  je  Tétois  dans  ce 
temps  cTivreiTe. 

Elle  m'apprit  quelle  s'appelloit  Ca- 
roline, &  quefon  pcreétoit  un  honnête 
Chevalier  du  Pays  de  Gex,  que  le 
Dauphin  retenoit  dans  le$  fers  à  Saint- 
Claude.  Elle  ajouta  qu'elle  venoit  de- 
mander fa  grâce,  &  qu'elle  me  prioit  de 
lapréfenter  moi-même,  ou  de  la  faire 
préfenterau  Prince. 

Je  lui  promis  ,  avec  tranfport ,  d'em- 
ployer tout  mon  crédit  pour  la  fervir. 
Elle  monte  fur"  fon  palefroi  i  je  la  fuis 
en  tremblant  ,  &  fans  ofer  la  regarder. 
Nous  entrons  à  la  Ville.  Je  me  faisan-» 
noncer  au  Dauphin  ,  quilogeoit  à  l'Ab- 
baye :  je  fuis  introduit  avec  Caroline. 
Elle  attire  tous  les  regards  -,  &  bientôt 
elle  intérefie  tons  les  cœurs,  en  faifant 
parler  la  tendreffe  filiale.  Le  fon  de  fa 
voix ,  ks  paroles  ,  fa  candeur,  fes  lar- 
mes ,  mettent  tout  le  monde  dans  fes 
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intérêts  ;  on  s'unit  à  moi,  à  Caroline,  pour 
obtenir  la  délivrance  du  Chevalier  cap- 
tif. 

Le  Dauphin  lui-même  paroît  touché; 
& ,  fans  accorder  ni  réfuter  la  grâce,  il 
fait  afligner  un  logement  à  la  vertueufe 
Suppliante, 

Mon  ami  Bayard  ,  apprends  à  con- 
noître  ce  Prince  déloyal.  Tu  fais  que  les 
âmes  corrompues  s'entourent  toujours 
de  leurs  femblables.  Louis  avoit  donné 
toute  fa  confiance  à  un  vil  Barbier:  ce 
3niférabîe  étoit  l'agent  des  infâmes  plai- 
sirs de  fon  Maître  -,  ce  miférable  ofa 
faire  des  demandes  criminelles  à  la  plus 
vertueufe  des  femmes.  L'ayant  indignée 
par  cet  outrage ,  iî  ofa  encore  la  me- 
nacer -,  il  engagea  le  Dauphin  à  la  ren- 
dre captive  comme  fon  père,  &  à  met- 
tre fa  liberté  à  un  prix  .  „  ,  qui  te  fait 
rougir. 

J'appris, dès  le  lendemain,  cette  atro- 
cité. Quand  déjà  Caroline  n'eût  pas  été 
gravée  dans  mon  ame  en  caractères  de 
feu  ,  je  m'étois  déclaré  fon  protecteur  : 
l'honneur  m'ordonnoit  de  la  défendre. 
Juge  de  ce  que  je  dus  faire,  après  l'amour 
qu'elle  m'avoit  donné* 
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Je  déclarai  d'abord  hautement  que  ce 
procédé  étoit  un  outrage  fait  aux  Da- 
ines ,  une  trahifon  ,  une  injuftioe  ,  une 
difcourtoified-ont  on  ne  trouveroit  point 
d'exemple  en  France.  Les  plus  illuftres 
de  mes  Compatriotes  ,  les  laTour-du- 
Pin,  les  Bcrenger ,  les  Qermont,  s'uni- 
rent à  moi.  Tous  enfemble  nous  allons 
trouver  notre  indigne  Dauphin ,  qui 
étoit  feul  alors  avec  fon  Barbier.=Mon- 
feigneur,  dis  -  je  au  nom  de  tous,  ce 
n'eft  sûrement  pas  vous ,  c'eft  ce  mal- 
heureux qui  vient  de  manquer  à  la  fille 
dun  Chevalier;  &  nous  venons  vous  en 
demander  vengeance ,  avec  la  liberté  de 
îa  noble Demoifelle  =. 

Le  Dauphin  répondit;  Mon  Compère 
(c'eft  le  nom  familier  qu'il  donnoit  à  fon 
Rafeur  )  ,  mon  Compère  n a  fait  qu  exécuter 
mes  ordres. 

=  Monfeigneur  >  ajouta  la  Tour-du- 
Pin,  a  pu  ordonner  demprifonner  une 
honnête  Dame ,  &  lui  faire  une  propo- 
rtion qui  eft  un  opprobre?  Nos  anciens 
Dauphins  ,  dont  le  fang  coule  dans  mes 
veines,  ne  fe  font  jamais  permis  de  pa^ 
are  ils  excès, 
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=Ils  fe  contenaient,  pourfuivit  Be- 
renger,  de  nous  défendre,  nous,  nos 
femmes  &  nos  enfans  :  jamais  ils  ne  mi- 
rent que  les  malfaiteurs  aux  fers—, 

=  HumbertII,  dit  le  fier  Cl erm ont, 
demanda  un  jour  publiquement  excufe 
à  l'un  de  mes  ancêtres  ,  parce  qu'il  crut 
Favoir  offenfé. 

=  Monfeigneur  ,  repris-je  avec  hau- 
teur, en  nous  attachant  à  vous  ,  nous 
avons  cru  nous  attacher  à  un  bon,  fage& 
vertueux  Prince. 

=  Âinli  eft  Monfeigneur,  répliqua  le 
Barbier^=. 

Moi,  fans  répondre  au  Tondeur,  & 
même  fans  daigner  le  regarder  ,  je  lui 
donne  de  mon  gantelet  par  le  vifage,  & 
le  fais  crier  comme  un  blaireau. 

•=  Quoi!  dit  le  Dauphin,  frapper 
ainii  en  ma  préfence  un  homme  qui  eft -à 
moi? 

ë=s  Sans  doute,  Monfeigneur,  nous 
écrions- nous  tous,  quand  il  manque  à  des 
Chevaliers  en  co-ps,  &  que  vous  ne  le 
punhTez  pas  fur  l'heure.  Nous  neceignons 
f  épée  que  pour  châtier  'es  infolens  qui 
ofcnt  ùous  manquer  5  &  quand  il  eft  quef- 
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tion  de  notre  honneur,  nous  fommes 
toujours  nos  vengeurs  de  droit,  &  fou- 
vent  nous  pouvons  être  nos  juges  =. 

Le  (âge  Dauphin ,  voyant  que  nos  têtes 
étoient  parties  ,  ne  répliqua  point,  & 
nous  congédia. 

Les  Souverains,  tout  Souverains  qu'ils 
font,  fe  voient  fouvent  forcés,  pour  leur, 
propre  intérêt ,  d'être  juites.  Louis  plia 
fous  le  joug  delanéceflité. 

Nous  obtenons  enfin  la  liberté  de 
Mademoifelle  Caroline,  qui,  ayant  ap* 
pris  tout  ce  que  j'avois  fait  pour  fa  dé- 
livrance ,  daigna  m'en  témoigner  la  re- 
connoifTance  la  plus  touchante. 

Ainfi,  j'eus  d'abord  le  bonheur  d'o- 
bliger ce  que  j'aimois  :  elle  y  étoitfenlî- 
ble.  Mais  qu'eft-ce  que  cette  fe  fibilité- 
là  auprès  de  celle  que  j'avois  befoin  de 
lui  infpirer? 

N'importe,  je  ré  fol  us  encore  de  pro^ 
curer  la  liberté  à  fon  père.  J'en  fis  part  à 
ma  Dame ,  &  lui  expliquai  mon  idée , 
ainfi  qu'aux  braves  Chevaliers  Dauphi- 
nois mes  amis. 

Voici  cette  idée  qui  eut  rattache  de 
tout  ce  qu'il  y  avoit  d'honnête  à  la  Cour 
de  Saint-Claude.  Nous  arrêtâmes  que, 
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conformément  aux  us  &  coutumes  de 
J'anciénne  Chevalerie  ,  Caroline  fe  pré- 
fenteroit  le  lendemain  au  Prince ,  & 
aceuferoit  de  lâche  &  de  traître  quicon- 
que avoit  ofé  noircir  la  réputation  de 
fon  père  auprès  de  Monfeigneur;  qu'elle 
demanderont  en  conséquence  que  le  Che- 
valier captif  fut  jugé  légalement  par 
fes  Pairs,  fi  mieux  n'aimoit  Monfeigneur 
perme  itre  contre  le  dénonciateur  infidèle 
le  combat  à  outrance,  comme  dans  l'an- 
cien temps^ 

Caroline  5en  longue  mante  traînante, 
fes  beaux  cheveux  blonds  épars  ,  les 
yeux  animés  d'une  fierté  douce,  exécute 
cette  réfolution.  Quand  elle  eut  ceïTé  de 
parler,  j'appuie  hardiment  fa  requête; 
je  lève  même  l'épée  pour  fon  fcrviçe  : 
tous  mes  frères  d'armes  en  font  autant, 
&  la  falle  d'Audience  refTemble  à  une 
avant-gard-e  d'armée. 

Vois ,  mon  Mis ,  quel  eft  F  empire  d'une 
Beauté  vertueufe , -&  fi  jamais  elle  peut 
manquer  de  feeptre ,  quand  elle  en 
veut. 

Monfeigneur  fila  doux,  &  fit  bien. 
Il  nous  promit  de  nous  établir  juges 
mous-mémes  du  père  de  Caroline  .:  mais 
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c'étoit  pour  endormir  notre  reifenti- 
ment>  il  traîna  l'affaire,  &  fe  moqua  de 
nous. 

Monfeigneur ,  fon  Barbier  &  fon  vi- 
lain la  Ballue ,  dont  il  fit  depuis  un  Car- 
dinal, auroient  bien  voulu  que  Caro- 
line ne  reftât  pas  à  Saint-Claude  ;  mais 
il  n'y  avoit  pas  moyen  de  l'empêcher. 
Cette  Ville  étoit  de  la  dépendance  du 
Duc  de  Bourgogne  ,  qui  étoit  déjà  fort 
choqué  que  le  Dauphin  y  eût  exercé 
deux  actes  de  fouveraineté  ,  en  y  fai- 
fânt  arrêter  d'abord  le  père  &  enfuite  la 
fille.  Nous  le  favions  bien,  &  c'eft  ce 
qui  nous  rendoit  encore  plus  fiers. 

Or,  pendant  ce  féjour  prolongé  de 
ma  Dame  à  Saint-Claude,  je  la  voyois  à 
toute  heure.  Eh  bien,  mon  fils  ,  je  ne 
pus  jamais  prendre  fur  moi  de  lui  dire 
que  je  l'aimois.  Elle  ne  m'en  dit  pas  da- 
vantage de  fon  côté,  comme  tu  le  con- 
çois bien  ;  cependant  nos  deux  âmes 
étoient  déjà  prifes ,  &  même  données. 
Tu  vois  la  merveilleufe  diferétion  qui 
régnoit  en  amour  pendant  nos  jeunes 
ans.  Nous  en  étions  bien  plus  heureux 
qu'aujourd'hui  ;  nos  flammes  concen- 
trées en  étoient  plus  vives  :  au  lieu  de 
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parler,  nous  Tentions  ;  au  Heu  de  de- 
mander ,  nous  délirions.  La  parole  efiV 
elle  donc  fi  néceffaire  en  amour?  les  yeux 
ne  fufnfent-  ils  pas,  n'ont-  ils  pas  affez 
d'éloquence  ? 

C'étoît  pendant  ce  temps-îà  que  no- 
tre bon  Roi  Charles-le-Vi&orieux  tiroit 
à  fa  fm;&,  comme  je  te  l'ai  déjà  dit , 
Caroline  m'enchaïnoit,  &  m'empéchoit 
involontairement  de  retourner  à  mon 
devoir.  Le  vertueux  Monarque  mourut 
avant  la  délivrance  du  père  de  ma  D-ame. 
Ainfi,  je  ne  pus  ni  me  réconcilier  avec 
mon  Maître,  ni  fervir  ma  Maîtreffe  , 
&  je  devins  tout  naturellement  leSujet 
de  ce  méchant  Dauphin  notre  ennemi, 
qui,  comme  tu  le  fais  ,  en  fuccédant  à 
un  père  qu'il  avoit  fait  mourir  de  chagrin, 
prit  le  nom  de  Louis  XL 

Juge  alors  de  ma  détreffe.  J'étois 
chez  Caroline,  quand  j'appris  ces  fâ- 
cheufes  nouvelles.  Je  ne  pus  proférer 
une  parole  ,  &  je  pleurai  comme  un  en- 
fant. Ma  Dame  fentit  ma  peine,  &  s'en 
attribua  fort  jugement  plus  de  la  moi- 
tié. =  Je  fais  qui  vous  fait  pleurer ,  fit- 
elle.  =  Qui  donc }  reprisse.  =  C'en: 
moi,  Mefîire  Georges  :  je  vous  ai  rendu 
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déloyal.  =  Mademoifelk ,  je  Vctois  avant 
de  vous  avoir  vue.  =Vous  auriez  cefle  de 
l'être  fans  moi  ,  Meflire.  Vous  m'aimez  , 
je  le  vois  bien;  &  pour  me  témoigner 
votre  amour  ,  vous  êtes  devenu  ici  mon 
protecteur  &  celui  de  mon  père ,  au 
lieu  de  retourner  à  votre  Roi.  Hélas  ! 
je  vous  ai  caufé  des  remords  >  je  vou- 
drois  être  bien  sûre  de  ne  pas  vous 
caufer  des  regrets",  je  fais  bien  ce  que 
je  ÇçYQ\s.=  Queferiei-vous,  Mademoifelk} 
—Comme  je  vous  aime,  Médire  ,  pour 
le  moins  autant  que  vous  m'aimez  ,  je 
vous  dirois  :  Meflire  Georges  du  Ter- 
rail  ,  voici  ma  main.  =  Eh  bien,  ma 
Dame ,  donnez-la  moi  ;  ftnjure  par  Saint 
Jofeph  &  la  gloricufe  Vierge  Marie  9  je 
n  aurai  jamais  de  regrets  ==. 

Après  cette  converfation  ,  nous  al- 
lons nous  préfenter  fur  le  pafTage  du 
nouveau  Roi ,  qui  fe  difpofoit  à  retour- 
ner à  Paris.  =  Sire  ,  lui  dis-je,  je  vous 
demande  grâce  pour  nos  tramontanes 
Dauphinoifes  :  nous  vous  avons  manqué 
de  refpect;  mais  vous  n'étiez  encore  ni 
Sire  ni  Majefté.  Acquérez  une  nouvelle 
Sujette  :  ma  Dame  ,  que  voilà  ,  eft  fou- 
mife  à  la  domination  de  Savoie  \  mais 
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en  me  choififfant  pour  époux,  elle  veut 
devenir  Françoife.  Rendez  la  liberté  à 
fo.n  père,  ce  fera  encore  un  Guerrier  de 
plus  pour  vous.  Pour  moi ,  vous  favez 
comment  je  vous  ai  fervi  ;  je  vous  fer- 
virai  toujours  de  même  ,  foi  de  Cheva- 
liers 

i  La  jeune  Reine  ,  qui  étoit  préfente, 
appuya  ma  proportion.  =  Mon  très- 
redouté  époux  (  dit-elle  à  Louis  XI  )  > 
mes  pères ,  Souverains  de  la  Savoie  de 
de  Gex,  ont  toujours  fait  cas  de  ceux 
de  Caroline  ;  lorfque  vous  m'élevez 
fur  le  Trône  de  France,  faites  que  je 
puifie  avoir  auprès  de  moi  cette  gente 
&  vertueufe  fille  :  difficilement  trouve- 
riez-vous  une  Dame  qui  eût  plus  d'hon- 
neur. 

= Je  ne  le  fais  que  trop ,  dit  tout  bas  le 
Barbier. 

—Eh  bien,  nous  dit  le  Roi,  Georges 
du  Terra  il  ,-fuivez*moi  à  Paris  ;  &  vous  , 
belle  Caroline ,  la  Reine  voudra  bien 
prendre  foin  de  vous, 

—  On  ne  fauroit  mieux  prononcer , 
dit  le  bon  Duc  de  Bourgogne  :  la  bra- 
voure doit  toujours  être  auprès  des 
Rois  y  comme  la  vertu  auprès  des  Prin- 
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cefles.  Mais,  Sire,  ajouta- 1- il,  con- 
fommez  l'œuvre  ;  délivrez  encore  le 
père  de  ces  honnêtes  enfans,  &  donnez- 
le  moi;  il  eft  de  mon  âge  :  nous  parle- 
rons enfemble  du  bon  vieux  temps.  &c 
nous  ferons  tous  heureux, 

=  Volontiers,  répondit  le  Roi;  il 
eft  votre  Sujet:  gardez-le  à  Dijon=. 

Ce  même  Duc  de  Bourgogne,  fi  jufre- 
ment  furnommé  Philippe-le-Bon ,  avoit 
rendu  les  plus  grands  fervices  à  Louis 
pendant  fes  malheurs  ;  il  étoit  en  droit 
d'en  attendre  au  moins  de  la  juftice  : 
mais  pour  les  ingrats ,  les  bienfaits  font 
de  pénibles  fardeaux.  Louis  ne  fut  pas 
plutôt  monté  fur  le  Trône,  qu'il  re- 
garda fon  bienfaiteur  comme  fon  ennemi 
mortel. 

Mais  ne  devançons  point  le  temps,  Se 
revenons  âmes  affaires. 

Plus  contens&  mille  fois  plus  enchan- 
tés que  le  Monarque ,  qui  alloit  prendre 
pofïèiîion  du  plus  beau  Royaume  de 
l'Europe  ,  nous  le  fuivons  à  Paris,  après 
avoir  embrafTé  le  père  de  Caroline,  & 
obtenu  fon  confentement.  Ce  bon  Vieil- 
lard auroit  bien  voulu  ne  pas  fe  féparer 
de  fa  fille  ;  elle  -même  auroit  bien  mieux 
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aimé  ne  pas  quitter  ce  refpectable  guide 
de  Ton  enfance  :  mais  les  bontés  du  Duc 
de  Bourgogne  pour  lui ,  celles  de  la 
Reine  pour  Caroline,  celles  du  Monar- 
que pour  moi,  noirs  confoloient.  D'ail- 
leurs, les  fers  du  Vieillard  étoient  rom- 
pus ,  nous  étions  heureux. 

Que  dis-je?  l'Enfer  étoit  entr'ouvert 
fous  nos  pas.  O  l'indigne  Roi,  &  les 
horribles  Miniftres ,  dans  un  temps  Ci 
fîmple,  avec  des  hommes  fi  vertueux  ! 

Ecoute,  mon  Jouvencel,  la  texture 
des  malheurs  de  ton  oncle  ;  apprends 
aufll  (  &  cela  eft  bien  plus  efTentiel  ) , 
apprends  à  foutenir  la  hauteur  de^ton 
courage  au  fein  de  l'infortune;  &  fâche 
qu'on  peut  être  illuftre,mais  jamais  grand 
fans  les  fouffrances. 

D'abord,  le  Roi  manqua  indignement 
de  parole  à  Monfeigneur  de  Bourgo- 
gne ,  &  la  guerre  commença.  Hélas  ! 
moi  qui  avois  été  fi  bien  traité  à  Dijon 
par  ce  Prince  ;  moi  qui  lui  devois  la 
délivrance  du  père  de  ma  Dame  ;  moi 
qui  l'aimois,  &  qui  aurois  mille  fois  fa- 
criflé  ma  vie  pour  lui ,  je  me  vis  obligé 
de  lui  faire  la  guerre  comme  les  autres. 
Je  le  combattis  à  Péronne ,  à  Beauvais; 
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je  remportai  fur  lui  &  fur  les  fiens  des 
palmes  qui  me  firent  rougir.  Mais  j'é- 
tois  François  ;  mon  Roi  étoit  un  mé- 
chant homme  -,  c'étoit  mon  Roi  pour- 
tant. J'étois  à  Péronne  quand  ce  Roi- 
là  s'y  laifTa  prendre  comme  un  fot.  Je 
Faccompagnai  à  Liège  ,  quand  le  Duc 
de  Bourgogne  l'y  traîna ,  pour  donner 
à  ce  Roi  prifonnier  le  déplaifir  mortel 
de  voir  châtier  des  rebelles  qu'il  avoit 
eu  la  baffeffe  de  faire  révolter  contre 
leur  Souverain ,  fon  bienfaiteur.  Je  vis 
l'indigne  Louis  ,  devenu  flatteur  du 
Duc ^  louer ,  fans  pudeur,  la  punition 
de  ces  mêmes  Liégeois,  qui  nes'étoient 
révoltés  que  pour  lui  être  agréables, 
&  après  les  plus  grandes  follicitationsde 
fa  part. 

Pendant  cette  courfe  à  Liège  ,fi  hon- 
teufe  pour  les  François  ,  le  bon  Duc 
m'invita  encore  de  m'attacher  à  fon  fer' 
vice,  &  Comines  m'en  preflfa  avec  la 
plus  grande  ardeur  ;  il  m'offrit  même 
l'honorable  Collier  de  Bourgogne, porté 
par  les  plus  grands  Princes  :  mais  la  fidé- 
lité ,  même  pour  un  Roi  tel  que  le  mien  , 
étoit  à  mes  yeux  un  ornement  de  bien 
plus  grand  prix. 
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*0  mon  neveu  Pierre,  pourrois  -  tu 
ne  pas  toujours  refter  attaché  à  tes  Rois, 
puifque  ton  oncle  eft  refté  lî  ferme  au 
îervice  de  Louis  XI  ? 

Le  vieux  Duc  de  Bourgogne  mourut, 
&  le  Prince  Charles  ,  ce  brillant  Comte 
de  Charolois  fon  fils  ,  fuccéda  à  fa  puif- 
fahce ,  comparable  à  celle  des  grands 
Rois ,  &  rivale  de  la  France.  Mais  avant 
qu'il  allât  prendre  pofTellion  de  fes  nou- 
veaux Etats,  le  Roi  avoit  déjà  trouvé 
le  moyen  de  s'emparer  de  la  perfonne 
du  père  de  Caroline  :  nantiffement  né- 
ceilaire  à  l'exécution  de  ks  projets  finif- 
tres. 

De  plus  ,  le  Barbier,  digne  Compère 
du  Monarque ,  &  le  vil  la  Ballue  ,  &  une 
infinité  de  gens  de  cette  efpèce,  con- 
noifTant  l'inclination  déloyale  que  leur 
Maître  avoit  pour  ma  Dame,  formèrent 
à  l'envi  vdes  plans  pour  féduire  l'inno- 
cence. La  chofe  n'étoit  point  facile; 
Caroline  étoit  fous  la  garde  de  fa  vertu  , 
la  plus  sûre  desfurveilîantes  :  elle  étoit 
fous  les  yeux  de  la  Reine,  la  plus  ref- 
peclable  des  femmes.  Mais  la  Vertu  a- 
t  -  elle  jamais  dérangé  les  projets  du 
iVice  ? 

*  On 
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On  avoit  tenté  de  féduire  ma  Dame 
à  Saint-Claude ,  &  Ton  a  vu  le  fuccès 
de  cette  entreprife.  Mais  le  Roi  nour- 
rifîbit  toujours  un  coupable  efpoir  ;  Se 
Fimpur  la  Ballue ,  confident  de  cette 
belle  flamme,  la  Ballue,  le  plus  avare 
des  hommes,  crut  que  rien  ne  réfiftoit 
à  for  9  &  que  puilqu'avec  ce  métal 
Philippe  de  Macédoine  s'étoit  rendu 
maître  des  plus  fortes  places,  &  que 
Jupiter  s'étoit  introduit  dans  la  tour 
d'airain  deDanaé ,  ce  même  métal  triom- 
pheroit  aifément  de  Caroline.  On  fit 
donc  briller  à  Tes  yeux  ce  brillant  ap- 
pât ;  &  un  jour  on  lui  en  apporta,  àPlef- 
iîs-les-Tours  ,  une  caflette  toute  pîeine> 
qu'on  lairTa  fur  fa  table.  La  Ballue  étoit 
caché  derrière  une  tapiflerie ,  pour  ju- 
ger de  l'effet  de  l'or,  &  pour  faire  fon 
mellage  officieux ,  quand  il  auroit  vu 
l'impreffion  favorable.  Caroline  l'apper- 
çoit ,  l'appelle ,  &  lui  dit  :  =  La  Balfue  , 
vous  avez  fait  votre  devoir ,  &  je  vais 
faire  le  mien.  Pour  les  gens  de  votre 
efpèce  ,  l'orefth  Divinité  unique;  mais 
la  nôtre  ,  ce(i  l'honneur.  De  ce  côté- 
là,  je  me  crois  aifez  riche;  du  vôtre  y 
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il  vous  manque  peut-être  quelque  chofe  : 
tenez,  mon  ami,  emportez  vos  préfens, 
&  dites  à  celui  qui  me  l\;s  envoie  le  cas 
que  j'en  fais==. 

Elle  parla  à  la  Reine  de  ces  procédés 
choquans  :  cette  Princefle  s'en  plaignit 
au  Roi,  qui  la  maltraita.  Telle  fut  la 
principale  origine  dts  malheurs  de  cette 
princeflfe ,  qui  fut  toute  fa  vie  plutôt 
I'efclave  que  la  compagne  de  fon  époux. 
Depuis  ce  temps,  on  la  confina  feule 
idans  fon  appartement ,  fans  qu'il  lui 
ût  permis  d'avoir  même  fes  Dames- 
d'honneur.  On  avoit  imaginé  ce  moyen 
pour  tromper  plus  aifément  Caroline, 
&  lui  ôter  les  fages  avis  de  la  Pveine. 
Mais  abandonnée  à  (qs  propres  forces, 
ma  Dame  n'en  fut  pas  moins  inébranla- 
ble  dans  fes  principes. 

N'ayant  pu  la  corrompre  ,  on  fit  l'im- 
poffible  pour  la  tromper.  On  me  fup- 
pofa  infidèle  ^  on  nomma  des  rivales  à 
Caroline  :  je  palïai  pour  inconftant  au- 
près de  tous  les  hommes  légers  de  la 
Cour  ;  mais  je  ne  le  fus  jamais  dans  le 
cœur  de  ma  Dame.  On  me  fit  mille  ré- 
cits menfongers  contre   fa  gloire  *,  on 
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lui  en  fit  mille  contre  ma  confiance. 
Toutes  ces  impoftures  furent  perdues , 
&  n'excitèrent  jamais  que  notre  mé- 
pris. 

Mon  neveu ,  crois  toujours  à  la  vertu; 
crois  ton  ami  &  ta  Maîtrefie  plus  que 
tous  les  hommes  enfemble  ,  &  même 
plus  que  toi,  ou  n'aie  jamais  ni  Maîtrefie- 
ni  ami. 

J'étois  toujours  à  la  fuite  de  la  Cour, 
&  j'y  portois  le  plus  importun  ombrage 
à  l'amour  du  Monarque.  £n  pareil  cas  , 
on  éloigne  ,  fous  un  titre  honorable  , 
celui  qu'on  veut  fupplantor  ;  ainii  Da- 
vid lui-même  écarta  le  brave  &  mal- 

-  heureux  époux  de  Eethfabée.Il  eft  vrai 
que  je  ne  fus  pas  le  feul  qu'on  voulût 
reléguer  j  on  éloigna  en  même  temps 
tout  ce  qu'il  y  avoit  d'hommes  efrima- 
b.les  auprès  du  Roi,  &  il  ne  rsfta  plus 
à  la  Cour  que  la  lie  delà  Nation  ,  fubf- 
tituée  aux  grands  Seigneurs.  Les  amis 
naturels  '  du    Prince   étoient    répandus 

-dans  toutes  les  parties  du  Royaume  ; 
la  Ballue  gouvernoit  le  timon  de  l'E- 
tat ,  &  le  Barbier  étoit  le  diftributeur 
des  grâces» 
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J'avois  eu  ordre  de  fuivre  ,  en  Picar- 
die ,  M.  de  Saint  -  Pol  ,  l'un  des  plus 
grands  hommes  de  guerre  qu'il  y  eût 
alors  en  France.  Avant  de  partir,  j'eus 
une  converfation  néceffaire  avec  Caro- 
line. 

=Eh  bien,  lui  dis-je,  voyez  les  pro- 
mettes des  Rois;  nous  devions  être 
unis  ,  nous  en  avions  la  parole  la  plus, 
formelle.  Mais  les  paroles  des  Grands 
ne  s'accompllfTent  que  quand  leur  in- 
térêt y  eft  attaché  -,  ou  du  moins ,  s'ils 
font  du  bien  >  ce  n'eft  guère  par  l'amour 
du  bien  même:  c'eft  par  caprice,  par 
indifférence  &  par  air.  Ma  Dame,  nos 
jours  s'écoulent ,  &  l'inftant  du  bon- 
heur fe  pafle-,  nous  traînons  ici  notre 
chaîne  ;  nous  régnerions  dans  le  ma- 
noir de  nos  pères  ;  retournons  -  y  :  un 
fim'ple  Chapelain  nous  unira  tout  auflî- 
bien  qu'un  Grand -Aumônier  de  Fran- 
ce =. 

Fais  attention,  mon  ami,  comme 
les  femmes  font  de  bonnes  &  (âges  con- 
feillères. 

=  Meflîre  Georges,  me  répliqua- 
t-elle  ,  vous  parlez,  en  Amant  vulgaire  y 
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de  non  en  digne  Chevalier.  En  ceignant 
l'épée  ,  vous  avez  pris  rengagement  de 
la  porter  jufqu'aux  glaçons  de  la  vieil- 
lefle  >  fî  les  Rois  manquent  à  leurs  pa- 
roles, un  Gentilhomme  n'y  doit  jamais 
manquer.  Je  ne  fais  quand  je  ferai  à 
vous,  ni  fî  j'y  ferai  jamais  *,  car  vous 
voyez  toutes  les  tourmentes  qui  nous 
menacent.  Mais  je  vous  aime ,  &  rien 
ne  peut  ni ô ter  cet  amour.  Content  de 
cette  afïurance,  ayez  le  mérite  d'aller 
fervir  un  Roi  qui  nous  perfécute  ;  il 
vaut  encore  mieux  faire  d&s  ingrats , 
•que  l'être.  Allez  ,  mon  ami  9  quand  mê- 
me la  Vertu  feroit  malheureufe  ,  elle 
porte  toujours  fon  prix  avec  elle  ;  &  le 
Vice ,  fût-il  couronné ,  eft  privé  de  ce 
grand  avantage.  Nous  fommes  fous  la 
puiffance  du  Roi;  ne  nous  débattons 
pas  contre  nos  fers  :  allez  plutôt  faire 
quelque  grande  aclion  qui  le  force  de 
nous  unir=. 

Je  réfolus  de  faire  quelque  grande 
action  ,  &l'occa(ton  s'en  préfenta  avant 
que  j'allaiïe  en  Picardie.  Charles  -  le  - 
Hardi ,  dernier  Duc  de  Bourgogne  % 
s'étant  mis  à  la  tête  des  mécontens  , 
fufeita  bientôt   cette  guerre  ,   connue 
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fous  le  nom- de  la  guerre  du  bien  public. 
Les  armées  fe  rencontrèrent  à  Mont- 
lhéry  ;  les  coups  y  furent  terribles  ,  de 
la  vi&oire  douteufe.  Je  fus  bleffé  dan- 
gereufement  dans  cette  journée:  mats 
je  crois  y  avoir  rempli  J'attente  &  les 
defirs  de  Caroline  j  avec  cinquante  hom- 
mes d'armes  ,  je  repouffai  vers  la  tour 
un  corps  nombreux  de  Brabançons  & 
<ie  Flamands.  Je  fis  plufieurs  prifonniers  j 
j'enlevai  fix  bannières ,  parmi  lefquelles 
ïe  trouva  celle  du  Sire  de  Ligne.  En 
dépotent  aux  pieds  du  Roi  ces  marques 
de  gloire  ,  &  pendant  que  mes  oreilles 
étoient  déîicieufement  flattées  des  élo- 
ges de  tous  nos  Capitaines  ,  mon  cœur 
goûtoit  un  plaifir  bien  plus  doux,  ce- 
lui de  penfer  à  la  joie  de  Caroline,  Au 
milieu  de  ce  triomphe  même ,  on  m'ap- 
pr=t  que  le  plus  chéri  de  mes  frères  avoit 
été  tué  dans  cette  bataille  funefte  >  je 
tombai  de  foibleffe  &d'épuifement  aux 
pieds  du  Roi  :  on  me  crut  mortaufîi,  & 
les  larmes  coulèrent. 

Pierre ,  dirois-tu  que  notre  Roi ,  loin 
de  feindre  au  moins  ?  ne  put  pas  même 
difïïmuler  fa  joie  ?  Cependant ,  mon  ami, 
tu  vois  ce  que  i'avois  fait  pour  lui  ! 
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On  me  porta  chez  moi*,  je  fus  plu- 
fleurs  heures  avant  de  reprendre  ma 
connoiiïànce.  Les  premiers  mots  que  je 
prononçai  5  tu  t'en  doutes,  ce  furent 
celui  de  Caroline,  celui  de  mon  frère.  Je 
fis  auiîî-tôt  connoître  mon  état  à  ma 
Dame  :  deux  jours  fe  pafsèrent,  &  je 
n'eus  point  de  fes  nouvelles.  J'en  de- 
mandai à  ceux  qui  m'entouroient  ;  je 
ne  les  connoiflois  point  :  c'étoient  des 
émhTaires  du  Roi.  Au  lieu  de  me  ré- 
pondre ,  ces  malheureux,  fort  habiles 
dans  l'art  de  feindre ,  bahToient  les  yeux, 
avoient  un  maintien  trifte  &  gardoient 
le  filence.  Je  me  mis  en  colère  ;  &  fai- 
fiffant  le  premier  par  le  bras  :  Malgré 
ma  foibîeffe,  lui  dis -je,  je  t'étrangle, 
fi  tu  ne  me  réponds  pas.  Cet  homme  me 
répondit  en  tremblant,  &  comme  mal- 
gré lui,  que  Caroline  m'étoit  infideile, 
&que  déjà  le  Roi .  .  . 

Arrête ,  m'écriai-je ,  race  .de  Caïn ,  Se 
tais-toi  maintenant.  Je  le  lâchai. 

Mon  neveu,  j'ai  bien  entendu  parler 
de  la  jaloufie,  mais  j'ignore  encore  ce 
que  c'eft  -,  je  ne  connois  point  ce  mou- 
vement féroce ,  injurieux  à  la  Beauté. 
Peut-on  ne  pas  eftimer  ce  qu'on  aime  ? 
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Quel  Chevalier ,  quand  il  a  entendu 
lortir  une  fois  de  la  bouche  qu'il  adore  : 
Je  t'ai  choljl ,  je  fuis  à  toi ,  quel  vrai 
Chevalier  ne  croit  pas  à  ces  mots  fa- 
crés  ?  Je  fais  qu'il  y  a  eu  des  femmes 
infidelles,  &  qu'il  s'en  rencontre  encore; 
mais  avant  de  renoncer  à  une  perfua- 
fion  fi  douce,  il  faut  que  l'infidélité  foit 
avérée.  Ma  Caroline  infidelle  !  jamais, 
jamais  cette  abominable  idée  n'eft  en- 
trée dans  ma  tête,  &  bien  moins  encore 
dans  mon  cœur. 

Cependant  j'étais  malade;  toute  la 
Cour,  le  Roi  lui-  même  m'envoy  oient  vi- 
fiter  chaque  jour,  &  pas  le  moindre  mef- 
fage  de  la  part  de  Caroline  :  l'unique 
perfonne  pour  qui  la  vie  m'étoit  ravif- 
fante  ,  fembloit  la  feule  qui  me  laifsât 
mourir  fans  me  marquer  de  l'intérêt. 

Je  me  doutai  d'abord  de  la  vérité , 
&  mon  cœur  aceufa  l'ordinaire  trahifon 
du  Roi.  Je  me  dis  que  cette  ame  de  men- 
fonge  ne  manquoit  pas  d'ourdir  encore 
fes  trames  accoutumées  ;  &  je  ne  me 
trompoispas. 

Il  fit  fur-le-  champ  annoncer  à  ma 
Dame  que  j'étois  du  nombre  des  morts  ; 
il  empêcha  qu'on  ne  pût  la  détromper, 
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&  défendit,  à  tous  autres  qu'à  fes  agens» 
d'aller  chez  elle.  Il  y  alla  lui-même  , 
me  loua,  s'efforça  de  la  confoler,  cfa 
lui  parler  d'amour. 

Je  tranche  fur  toutes  ces  perfidies , 
fur  toutes  cesbaffeiïes  ;  ton  ame  eftpure, 
je  ne  veux  point  l'effaroucher  par  des 
horreurs. 

Je  refïufcitai}&  après  mille  tentatives 
vaines ,  je  pus  voir  Caroline  ,  un  foir  , 
près  de  Qéry.  Elle  ne  put  que  me  dire 
ces  mots  :  Demain  che\  la  Reine. 

J'allai  chez  la  Reine,  qui  étoit  feule, 
alors ,  dans  fon  cabinet  avec  ma  Dame. 
=  Vous  ne  favez  pas  tous  vos  mal- 
heurs ,  nous  dit  cette  bonne  PrincefTe  : 
Caroline ,  armez-vous  de  courage  ;  il 
y  a  long-temps  ,  ma  fille,  que  je  vous 
aurois  unie  à  ce  brave  Chevalier  :  une 
raifon  piaffante  m'en  a  toujours  empê- 
chée '■>  &  ,  pour  vous  épargner  des  pei- 
nes ,  je  ne  voulois  pas  vous  la  dire,  cette 
raifon.  Depuis  plufieurs  années  que  vo- 
tre père  eft  tombé  une  féconde  fois  dans 
les  fers ,  &  qu'enlevé  de  Dijon  ,  on  l'é- 
loignoit  fans  cette  de  nos  regards,  j'ofai 
demander  encore  une  fois  fa  grâce  au 
Roi,  Il  me  répondit  que  je  l'offenfois 
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de  lui  parler  d'un  homme  qu'il  haïffoit. 
Je  me  tus ,  &  je  tâchai  de  découvrir  la 
caufe  de  cette  haine.  Elle  avoit  deux 
motifs.  Mon  époux ,  encore  Dauphin 
&  fugitif,  avoit  jette  les  yeux ,  ma  chère 
Caroline,  fur  votre  père,  pour  une  entre- 
prife  hardie  qu'on  n'a  pas  voulu  m'ap- 
prendre,  &  à  laquelle  le  vertueux  Vieil- 
lard fe  refuia,  parce  qu'elle  n'étoit  pas 
honnête.  Cette  réfiftance  avoit  doncoc- 
cafionné  fà  première  captivité.  Depuis, 
pendant  qu'il  étoit  à  Dijon,  le  Roi, 
ayant  conçu  pour  vous  cette  pafîion 
fatale  à  nous  tous  ,  lui  fit  offrir  une 
dignité  considérable,  s'il  vouloit  con- 
fentir  à  fon  opprobre  &  au  déshonneur 
de  fa  fille.  Une  jufte  indignation  avoit 
été  la  feule  réponfe  de  l'honnête  Che- 
valier >  mais  cette  indignation  lui  coûta 
cher.  O  ma  chère  Caroline ,  votre  père 
ne  vit  plus;  vous  avez  entendu  parler 
de  ces  odieufes  oubliettes  .  .  .  Viens  > 
mon  enfant ,  viens  dans  les  bras  de  ta 
mère  ;  tu  n'as  plus  de  père  ,  mais  je  te 
xefte=. 

Caroline  s'évanouit  ;  la  Reine  fondit 
en  larmes,  &  moi  je  m'emportai  en  in- 
jures contre  cette  effroyable  barbarie. 
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La  Reine  nous  dit:  —  Calmez  votre 
douleur  de  votre  reilentiment;  écoutez- 
moi.  Il  ne  vous  refte  qu'un  parti  à  pren- 
dre ;  fuyez  ,  mes  enfans  :  mais  que  votre 
fuite  n'entraîne  aucun  reproche  ni  au- 
cun remords.  J'ai  fait  venir  ici  un  Cha- 
pelain ,  il  va  vous  unir  fous  mes  yeux. 

=Nous  unir  !  s'écria  Caroline  :  hélas! 
dans  quel  moment,  Madame  !  ô  mon 
vertueux  père=  ! 

Pour  abréger  mon  récit,  nous  Lom- 
mes  unis  j  nous  fuyons  :  nous  arrivons 
au  pied  du  Jura  ,  en  Franche-  Comté, 
fur  la  domination  de  Bourgogne,  alors 
ennemie  de  la  France. 

Là,  je  commençai  à  goûter  le  bon- 
heur :  ce  bonheur  étoit  bien  pur,  parce 
qu'il  étoit  partagé;  mais  il  y  entroit 
une  forte  de  mélancolie  inféparable  des 
fentimens  qui  ont  été  long-temps  mal- 
heureux. Nous  habitions  un  manoir  {ï- 
tué  au-defïbus  du  Châtel  de  Joux ,  de 
nous  avions  fous  les  yeux  cette  prairie 
merveilleufe  ,  qui ,  pendant  une  heure  , 
efi  couverte  d'eau ,  &  qui  en  efc  privée 
l'heure  fuivante,  fans  que  jamais  cette 
alternative  varie.  Nous  allions  fréqueru- 
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ment  vifiter  la  fource  qui  produit  ce 
phénomène,  &  qui  tantôt  répandant 
ion  onde  limpide  fur  l'herbe ,  tantôt  la 
faifant  filtrer  par  une  route  fouterreine, 
excitoit  notre  admiration ,  &  nous  jet- 
toit  dans  de  douces  rêveries.  Hélas  \ 
difions-nous ,  c'eft  ici  l'image  du  monde. 

Nous  nous  rappelîions ,  au  milieu  de 
nos  pîaifîrs,  toutes  nos  peines  ancien- 
nes; &  les  exemples  des  gens  vicieux 
ne  faifoient  que  nous  affermir  dans  la 
vertu. 

J'étois  encore  capable  de  porter  les 
armes ,  &  d'acquérir  de  la  gloire.  Caro  - 
line  avoit  peur  que  cette  paillon ,  à  la- 
quelle je  ne  facrifiois  plus ,  ne  me  rendît 
malheureux.  Elle  me  dit  un  jour:  =Mon 
ami,  je  vous  entends  quelquefois  fou- 
pirer  ;  je  ne  remplis  pas  tous  vos  defirs: 
mais  je  fuis  généreufe ,  &  je  puis  vous 
faire  des  facrifices.  N'eft-il  pas  vrai  que 
vous  êtes  fâché  d'avoir  fi-tôt  quitté  le 
harnois?  =  Oui,  lui  dis-je  ,  quelquefois 
cela  me  fâche.  =  Eh  bien,  me  répli- 
qua - 1  -  elle ,  examinons  la  chofe.  L'A- 
mour afpire  à  régner,  mais  non  à  ty- 
■xannifer  :  le  mien  ne  fera  jamais  d'une 
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compofition  difficile.  Par  les  loix  de  la 
Chevalerie  &  de  l'honneur,  vous  ne 
pouvez  fervir  qu'en  France;  mais  qui 
îerviriez-vous  maintenant?  l'AfFailinde 
mon  père;  je  dis  plus,  votre  ennemi 
perfonnel.  Croyez-vous  qu'il  vous  par- 
donne aifément  votre  fuite  &  notre  hy- 
men ?  Combien  d'infortunés  n'a-t-il  pas 
déjà  fait  périr  pour  bien  moins  de  chofe? 
Pouvez-vous  raifonnablement  vous  fier 
à  cette  ame  perfide  ,  vindicative  &  fan- 
guinaire  ?  Tous  les  jours  n'entendez- 
vous  pas  publier  fes  arrêts  injuftes  ? 
L'infortuné  Saint -Pol,  Connétable  de 
France,  &  votre  ancien  Général,  n'a- 
t-il  pas  été  récemment  décapité?  Ne  fe 
joue- 1- il  pas  de  la  vie  ûqs  hommes? 
les  plus  vertueux  ne  font -ils  pas  les 
plus  perfécutés  par  lui  ?  Mon  ami ,  eft- 
ce  pour  voler  au  fupplice  que  vous  vou- 
lez vous  arracher  de  mes  bras  ?  A  tant 
d'excès  tyranniques  ,  le  Prince  qui  n'a 
payé  vos  fervices  que  de  la  plus  noire 
ingratitude,  joint  une  baffefïè  qui  ne 
fauroit  trouver  grâce  à  vos  yeux. 

=  Ah  !  ma  Dame  ,  m'écriai-je  ,  on 
voit  bien  que  vous  n'êtes  point  Fran- 
çoife.  Quels  que  foient   nos  Princes  , 
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nous  ne  faurions  nous  empêcher  de  les 
aimer  -,  ce  font  des  pères  que  la  Loi 
nous  donne  :  ils  deviennent  les  rivaux 
de  ceux  de  la  Nature;  ou  plutôt  nous 
les  confondons  enfemble*,  nous  les  iden- 
tifions les  uns  &  les  autres.  Cent  fois 
vous  m'avez  vu  rougir  pour  Louis  , 
quand,  après  avoir  demandé  par  déri- 
fion  la  mort  de  ceux  qui  lui  dépîai- 
foient,  à  la  bonne  Vierge  qu'il  portoit 
à  fon  chapeau  ,  il  envoyoit  gaiement  les 
infortunés  au  fupplice.  Vous  m'avez  vu 
honteux  de  la  riiible  colère  où  il  entra, 
au  retour  de  fa  captivité  ,  contre  les 
Parifiens ,  qui  avoient  appris  à  leurs 
perroquets  à  prononcer  le  nom  de  Pé- 
ronne  ,  &  du  maffacre  qu'il  fit  faire  , 
non-feulement  de  ces  oifeaux  indifcrets  , 
mais  encore  de  tous  les  chats  &  de  to  is 
les  chiens  ,  qui  étoient  fort  innocens. 
Et  quand,  à  l'exemple  de  Tibère  ^  de- 
venu inhabile  au  plaifir  de  PA/môar,  ou 
plutôt  du  libertinage,  il  fa  s  foit  venir 
fous  fes  fenêtres,  à  Pleins  les  -Tours , 
tous  Iqs  Pailouréaux  &  les  P'aftouretlejp 
du  voifinage  ,  &  que-là,  il  [es  exhor- 
toit  lui-  même  à  Violer  les  f  fotes  )ix 
de  la  Pudeur,    vous   vous   rappeliez, 
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Madame  ,  combien  j'étois  révolté.  Ce- 
pendant il  efl  mon  Roi;  il  ell:  le  Chef 
de  ma  Patrie  ,  &  je  lui  dois  mon  fang. 

=  Allez  donc  le  répandre  pour  lui, 
me  dit -elle  •,  pour  moi,  je  retourne  à 
Gex  :  allez  augmenter  le  nombre  de 
tant  d'infortunées  victimes  ,  &  me  pré- 
parer des  larmes  nouvelles.  Mefiîre  Geor- 
ges ,  vous  ne  m'avez  jamais  aimée=. 

Elle  pleura;  je  fus  attendri,  &  je  ref- 
tai  dans  mon  manoir  de  Joux  avec 
elle. 

Quelquefois  ,  me  voyant  encore  trifte, 
elle  me  difoit  :  ^Attendez  ,  le  Roi  eft 
atteint  d'une  maladie  de  langueur  ;  le 
crime  ne  vit  pas  âge  d'homme ,  attendez 
le  nouveau  règne. 

=  Hélas  1  Madame  ,  lui  répondois- 
je,  de  quel  règne  me  parlez-vous  ?  je 
vieillis,  il  ne  fera  plus  temps.  Et  puis, 
ajoutai-je  ,  voyez  comme  on  élève  no- 
tre jeune  Dauphin  :  fon  père  le  relègue 
au  Château  d'Amboife,  avec  des  Va- 
lets ;  fans  un  feul  Chevalier,  qui  lui 
parle  d'honneur  ;  fans  un  Maître  habile, 
qui  lui  apprenne  l'Art  de  régner;  fans 
un  homme  inftruit ,  qui  lui  donne  les 
premiers  principes  de  la  Morale  &  de 
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la  Religion.  Eft-ce  qu'il  ne  faut  pas  des 
leçons  pour  devenir  bon,  honnête  8c 
grand? 

==Mon  ami,  me  répliquoit-elle,  iî  y 
a  des  Natures  qui  fe  forment  toutes 
feules=. 

Elle  avoit  raifon  :  le  jeune  Dauphin , 
devenu  Charles  VIII,  ne  fut  pas  un 
homme  ordinaire. 

Enfin,  mon  neveu  Pierre  ,  Louis  XI 
eft  mort:  labaiTelTe,  qui  lui  furvit,  lui 
érige  à  Cléry  un  Maufoîée  que  je  n'irai 
sûrement  pas  voir.  Je  defirerois  vive- 
ment de  reprendre  les  armes  :  mais  je 
fuis  trop  vieux  à  préfent  pour  aller  faire 
la  guerre  ;  c'eft  un  métier  de  jeune 
liomme.  Je  fuis  revenu  exprès  en  Dau- 
phiné  pour  te  l'apprendre.  Telle  fera 
l'occupation  de  ma  vieilleffè.  Je  n'ai  que 
<les  filles  :  elles  m'ont  fuivi  ici  avec  ta 
tante;  tu  feras  notre  fils. 

Sais  tu,  mon  ami,  ce  que  j'ai  tou-s 
jours  defiré  de  voir  avec  paflion  en 
France?  c'eft  un  jeune  Roi,  jufte  par 
nature,  bon  fans  calcul ,  vertueux  fans 
effort,  fidèle  à  fa  parole  &  à  (es  enga- 
gemens,  ayant  des  mœurs,  refpeclant 
la  Religion ,  fîrnple  dans  fes  diicours , 
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dans  fa  conduite ,  dans  fon  habille- 
ment ,  &  ,  pour  tout  dire  en  un  mot, 
un  Roi  honnête  homme.  Taurois  defiré 
encore  que  ce  bon  Monarque  de  France, 
que  je  ne  verrai  jamais  ,  pour  avoir 
lui-même  la  jufte  récompenfe  du  bien 
qu'il  feroit  à  fon  Peuple  ,  fût  l'époux 
d'une  Reine  charmante ,  douce  &  bonne, 
&  le  père  d'un  Dauphin,  qui  ,  dès  le 
berceau,  annonçât  autant  de  vertus  que 
celui  à  qui  j'ai  facrifié  mon  plus  bel 
âge  ,  fit  paroître  de  vices.  Si ,  avant  de 
mourir,  j'avois  ce  raviffant  fpedacîe, 
je  dirois  volontiers  comme  le  vieux  Si- 
méon  :  Seigneur ,  vous  pouve{  congédier , 
quand  il  vous  plaira  A  maintenant  votre 
Jerviteur.=Non  pas  moi,  s'écria Bayard  ; 
je  dirois  au  contraire:  Seigneur ,  laijjez- 
moi  long-temps  au  fervice  de  votre  image=* 
(Ah!  bon  Bayard,  que  n'êtes  -  vous 
venu  deux  cents  foixante  ans  plus  tard  ! 
vous  auriez  eu  ce  fpectacle  ;  vous  au- 
riez vu  tout  ce  qu'a  defiré  votre  oncle , 
un  jeune  Roi  vertueux ,  une  charmante 
Reine  qui  fait  fon  bonheur  ,  un  Dauphin 
qui  efl  tout  à-la- fois  le  gage  de  leur  amour 
&  le  garant  de  la  félicité  publique  ). 
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Revenons.  Mefîîre  Georges  pourfuivit 
ainfu 

Maintenant,  il  faut  que  j'en  revienne 
à  mon  premier  propos.  Tu  fais  en  gros 
rhiftoire  de  ma  vie  ;  tu  vois  que  je  n'ai 
pas  fait  honte  à  notre  race.  Tu  en  es  le 
chef  à  préfentj  mais  tu  as  befoin  de 
guide  ,  &  me  voici. 

Réponds-moi  donc  à  préfent  comme 
à  ton  ConfefTeur  ;  veux  -  tu  être  d'Eglife 
ou  d'Epée ,  Eveque  ou  Chevalier  ? 

Bayard, 

Chevalier,  mon  oncle. 

Mre.    Georges. 

Appr  ends  donc  tout  ce  que  cette  no- 
ble profeffion  t'impofe. 

La  Chevalerie  eft  en  même  temps  le 
plus  rude  &  le  plus  glorieux  de  tous 
les  métiers  ;  c'en  eft  le  plus  rude.  Vois- 
les  grands  facrifices  qu'il  nous  faut  faire. 
C'eit  peu,  quand  la  trompette  fonne, 
de  nous  arracher  des  bras  de  nos  pa- 
rens/de  nos  femmes  &  de  nos  enfans; 
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de  confumer  nos  patrimoines  -pour  !**< 
fervice  de  l'Etat  ;  de  faire  fans  relâche 
les  courtes  les  plus  pénibles  j  d'endurer 
la  faim  ,  la  foif  j  de  vivre  de  privations 
continuelles  :  il  faut  encore  lutter  con- 
tre la  îNrttt  re  ,  &  la  vaincre  ;  oui^îa  vain- 
cre. Elle  a  gravé  dans  nos  cœurs 9  cette 
Nature,  l'amour  de  la"  vie  &  celle  de 
notre  conservation.  Un  Chevalier  doit 
braver  la  mort;  il  doit  la  braver  à  cha- 
que pas  :  il  faut  que  ,  des  bras  de  celle 
qu'il  adore,  il  vole  fans  murmure  au 
champ  de  bataille. 

Pierre  ,  ne  mens  point  ;  es-tu  capable 
de  ces  grandes  choies  ? 

Bayàrd, 

Oui ,  mon  oncle. 

Mre.     Georges. 

Jure-îe-moi  donc  fur  cette  image  du 
glorieux  Saint  Georges  ,  mon  Patron , 
&  celui  de  tous  les  Guerriers.  Jadis  An- 
nibal ,  encore  enfant  comme  toi ,  appro- 
cha fa  main  de  l'autel  de  Saturne  ;&,en 
vouant  une  haine  éternelle  aux  Romains, 


68         BIBLIOTHEQUE 


;,I  ne  fut  point  parjure.  Auras  -  tu  la  force 
d'imiter  ce  grand  homme  ? 

Bayard, 

Oui,  mon  très-redouté  oncle. 

Mrc.    Georges. 

Dans  ce  cas ,  voici  ta  récompenfe,  & 
voici  comme  le  métier  de  la  guerre  eft 
le  plus  glorieux  de  tous  les  métiers. 

Les  plus  belles  chofes  ,  mon  fils ,  font 
toujours  celles  qui  coûtent  le  plus.  As- 
tu  Famé  afTez  large  encore,  pour  y  con- 
tenir l'image  de  la  gloire  toute  entière  ? 
Peux-tu  (avoir,  à  ton  âge,  combien 
cette  paftion  eft  enivrante? 

B  A  Y  A  R  D. 

Eh  !  ne  le  vois-je  pas  dans  vos  yeux  ? 
vous  m'enivrez  moi-même,  feulement 
quand  je  vous  contemple. 

Mre.    Georges. 

Brave  enfant,  tu  ne  tromperas  pas 
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mon  efpoir;  tu  feras  digne  de  ton  fang, 
&  un  jour  on  te  citera,  avec  honneur, 
parmi  les  Chevaliers  vertueux. 

Mais  jai  bien  des  chofes  à  te  dire; 
écoute. 

Tu  n'as  peut  -  être  jamais  entendu 
parler  d'Hercule  ;  c'étoitun  rude  Héros, 
mon  fils  ,  &  qui ,  avec  fa  feule  maflue , 
tenafiaplus  de  Géans  &  déconfit  plus 
de  monftres  que  tous  les  canons  de  l'Eu- 
rope ne  pourraient  faire  enfemble.  Sais- 
tu  pourquoi  il  devint  fi  grand  ?  c'en: 
qu'il  avoit  une  volonté  forte.  Lorfqu'il 
fortoit  de  l'enfance  ,  &  qu'il  entroit  dans 
cet  âge  où  les  defirs  de  tout  genre  fe 
précipitent  en  flots  dans  notre  arae,  il 
vit  un  jour  deux  femmes  d'une  mer- 
veilleufe  beauté: l'une  infpiranti'ivrefTe, 
la  fédudion  ,  tous  hs  charmes  dçs  fens  , 
alloit  pomper  fon  cœur  par  l'organe  des 
deux  plus  beaux  yeux  du  monde  ,  &: 
le  remplir  de  délices  ineffables  y  c'étoit 
la  Volupté  ,  DéelTe  trop  féduifante 
en  effet ,  &  qui  fait  tourner  bien  des 
têtes. 

L'autre  femme  ,  plus  belle  encore , 
mais  d'une  beauté  naturelle  &  fans  art, 
calme  avec  de  grands  traits  régulier 


70      BIBLIOTHEQUE 

blanche  comme  la  fleur  dont  nos  Rois 
ont  fait  leurs-armes  ,  pleine  de  candeur, 
refpirant  l'innocence  ,  animée  pourtant, 
ayant  dans  fes  grands  yeux  une  fierté 
douce  ,  un  attrait  vainqueur,  je  ne  fais 
quel  empire  qui  entraînoit  ;  c'étoit  la 
Vertu ,  mon  cher  Bayard.  Courbe  la 
tète  en  entendant  prononcer  ce  nom 
divin,  &  fuis- moi  attentivement  dans 
le  beau  récit  que  j'ai  encommencé  pour 
toi. 

La  Volupté  dit  à  Hercule:  «=  Jeune 
enfant  ,  objet  des  complaifances  du 
Ciel ,  je  vieos  m'offrir  à  toi  ;  dès  ton 
entrée  dans  la  carrière  de  la  vie,  je 
viens  t'ofFrir  dQS  pîaifirs  fans  peine  & 
des  jours  de  délices  :  je  t'ouvre  les 
bras  ;  accours ,  &  goûte  la  félicité  fu- 
préme  =  ». 

La  Vertu  dit,  à  fon  tour ,  au  noble 
Demi  -  Dieu  :  <*  =  Enfant ,  le  don  que 
je  veux  te  faire  eft  tout  différent.  On 
te  préfente  des  pîaifirs  faciles  \  je  ne 
t'annonce  que  des.  travaux  &  des  pei- 
nes ,  fi  tu  veux  fuivre  ma  bannière  blan- 
che \  mais  l'immortelle  Gloire  t'attend  au 
bout  delà  îice.Choifis=55. 

Le  jeune  Héros  s'écrie  :  Mon  choix 


DES    ROMANS.  71 


ejl  fait.  Hercule  s'attacha  ,  dès  ce  mo- 
ment,  à  la  Vertu -,  il  condamna  la  vie 
aux  travaux;  il  expofa  les  jours.  Rien 
ne  put  ralentir  fa  généreufe  volonté  ; 
il  franchit  les  montagnes  *,  il  traverfa  . 
les  mers  ;  il  parcourut  le  monde  :  il 
combattit  les  méchans  ,  releva  les  mal- 
heureux ,  triompha  &  laiiTa  à  la  terre  un 
modèle. 

Dis-moi,  Pierre,  s'il  n'eût  fuivi  que 
la  Volupté ,  fon  nom  feroit-il  arrivé  (î 
grand  jufqu'à  nous  ?  Crois  toujours  9 
mon  ami,  qu'il  eft  beau  de  furvivre  & 
d'étendre  fa  mémoire  au  loin  des  bornes 
de  cette  courte  vie.  Sais-tu  que  tous 
ceux  qui  n'ont  d'autre  affaire  que  leurs 
plaifirs ,  font  les  plus  miférables  des 
êtres  qui  végètent  fur  notre  globe  de 
douleur  ?  C'eft  ce  que  j'ai  bien  vu  à  la 
Cour  &  dans  la  Capitale  de  la  France: 
on  ne  bâille  que-là.  Un  Dieu  bienfai- 
fant  nous  a  condamnés  au  travail.  L'en- 
nui, la  plus  horrible  des  maladies  ,  vient 
faifir  à  la  gorge  quiconque  ne  travaille 
pas.  Vois  les  ruches  de  mon  jardin ,  y 
a-t-il  rien  de  plus  gai  que  mes  abeilles  ? 
Regarde  autour  de  ce  vilain  bourbier. 
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Iqs  lourds  frelons  traîner  fi  pénible- 
ment le  poids  de  leur  exiftence  :  choifis 
aufli  comme  Hercule.  Ce  que  je  te  dis- 
là  ,  je  le  tiens  de  mon  aïeul;  lui  -  même 
le  tenoit  d'une  femme  ;  cette  femme 
-eft  la  fameufe  ChrifHne  de  Pifan  (  i  )  , 
qui  étoit  venue  de  l'Italie  éclairer  notre 
Roi  Charles  -  le  -  Sage  &  fa  Cour.  Char- 
gée de  donner  un  plan  d'éducation  pour 
un  de  nos  Princes,  au  lieu  de  parler, 
de  babiller,  elle  montre  par  des  exem- 
ples fenfibles  ;  elle  enflamme  les  jeunes 
cœurs  9  comme  je  t'enBamme  toi-même, 
mon  cher  neveu.  Va  ,  je  le  vois ,  tu 
feras  un  brave;  ton  ame  vole  au-devant 
de  la  mienne  ,  &  reçoit  fldeîlement  tou- 
tes mes  impreffions  ;  ta  noble  ardeur 
déride  mon  front  &  confolemavieillefle  : 
tu  prolongeras  ma  vie. 


(i)  Voyez  notre  Extrait  de  Chriftinc  de  Pi- 
fan  j  fidellement  formé  des  deux  Ouvrages  qui 
ont  été  imprimés  d'elle,  &  de  tous  fes  manufcnts 
confervés  fur  vélin  à  la  Bibliothèque  du  Roi. 
Cet  Extrait  eft   du   fécond  Volume    d'Octobre 


1779. 


Mon 
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Mon  ami ,  prends  d'abord  tes  ancêtres 
pour  modèle /&  n'oublie  jamais  com- 
bien ils  réitèrent  fidèles  à  l'honneur.  Ja- 
mais ces  preux  Paladins  n'ont  démenti 
leurs  devifes.  Si  je  favois  écrire ,  &  lî 
le  Ciel  m'eût  fait  un  Chevalier  lettré , 
je  compoferois  ,  pour  l'inftrucYion  de  la 
jeune  NoblefTe,  un  Livre  que  j'intitu- 
lerois  :  Les  Devifes  des  grands  Chevaliers 
de  France.  Ah  !  comme  jeferois  palpiter 
les  cœurs  de  nos  enfans  !  jeraferois  im- 
pitoyablement,  &  j'enfevelirois  ,  pour 
leur  vie ,  dans  les  Cloîtres  tous  ceux  qui 
réitéraient  à  froid  après  la  le&ure  de  mon 
Livre. 

Toutes  ces  devifes ,  mon  Jouvencel  , 
je  vais  les  rafTembler  pour  toi;  je  vais 
t'enrichir  des  véritables  biens  de  toutes 
les  grandes  Maifons  du  Royaume.  Ap- 
proprie-toi d'abord  cet  honorable  cri 
de  Rohan  :  Plutôt  mourir,  que  me  ternir, 
en  reftant  toujours  aufli  pur  que  l'her- 
mine de  Bretagne.  Ofe  t'attribuer  la 
rofe  blanche  de  Montmorency  ?  (i  tu 
peux  te  flatter  d'être  fans  tache  juf- 
qu'au  tombeau ,  comme  les  Héros  de 
cette  race.  Prends  la  roue  de  la  Tré- 

Novembre  1782.  D 
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mouille,  fi  ,  comme  ceux  qui  ont  porté 
ce  glorieux  nom ,  tu  ne  crois  jamais 
ty écarter  de  L'ornière  du  devoir.  Fais  graver 
fur  le  pommeau  de  ton  épee,  comme 
les  Lufignan ,  fi  tu  veux  leur  reflem- 
bler ,  ces  belles  paroles  :  En  perdant 
tout ,  je  fauve  mon  hmneur.  Arbore  le 
phénix  de  celui-ci ,  fi  tu  peux  raifonna- 
blement  te  flatter  d'éclipfer  tous  les 
rivaux  de  gloire.  Embellis  le  haut  de 
ton  corfet  de  mailles  du  pélican  de 
celui-là,  fi  tu  brûles  de  répandre  ton 
fang  pour  fauver  la  vie  de  tes  frères  & 
de  tes  compatriotes.  Ne  choifis  le  lion, 
que  fi  tu  es  sûr  de  joindre  la  générofité 
à  la  bravoure  ;  ôc  ne  t'élève  jufqu'à 
l'aigle  que  quand  ton  cœur  te  dira  que 
tu  peux  planer  fur  la  tête  de  tes  égaux. 
A  tous  les  bouts  de  ce  Royaume, 
vrai  domicile  de  la  vaillance ,  tu  trou- 
veras, mon  ami  Pierre,  des  rejettons  de 
ces  grandes  Races  ;  tu  liras  leurs  géné- 
reufes  devifes,  gravées  fur  les  cimiers 
des  cafques  de  leurs  auteurs,  qu'on 
g:rde  comme  des  reliques  facrées,  ou 
fat  lès  frontons  de  leurs  refpeclables 
Châtels.  En  entrant  à  Nèfle,  j'aifenti. 
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dès  mes  jeunes  ans.  le  friffon  de  l'ad- 
miration ,  du  refpeét  &  de  l'amour,  en 
me  faifant  expliquer  ce  cri  des  vieux 
Mailly  :  Hongrie  qui  vonra  ;  exprefîions 
Picardes,  dont  je  nefaurois  te  bien  ren- 
dre lefens  en  François.  Hongmr  lignifie 
l'action  d'un  chien  plein  de  colère,  & 
qui  étouffe  Tes  aboiemens  ,  en  faifant  , 
tiens,  mon  ami  Pierre:  Ho9  ho;  puis, 
en  renforçant  fa  voix  :  Hongrie;  &  voilà 
mon  brave  parti ,  élancé  fur  fa  proie 
qu'il  déchire.  Or  ,  les  magnanimes 
Mailly  défioient  leurs  ennemis  &  leurs 
rivaux  d'honneur  par  cecri;&  perfonne 
n'ofa  jamais  hongner  contr'eux. 

A  l'extrémité  du  Royaume,  oppofée 
à  la  Picardie,  tu  trouveras  encore  cette 
belle  devife  d'une  Maifon  valeureufe  : 
Rè  que  Diou»  Tu  en  trouveras  cent  au- 
tres qui  te  feront  venir  la  chair  de 
poule. 

Dis-moi  s'il  eft  polTible  d'être  lâche , 
quand  on  eft  enflammé  par  ces  expref- 
flons  fimples  de  la  bravoure,  de  la  vertu 
&  de  l'honneur  de  nos  ancêtres  ?  Dis- 
moi  fi,  avec  de  pareils  exemples,  nous 
avons  bien  du  mérite  à  être  6qs  gens  de 
cœur? 

Dij 
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Il  faut  ,  à  ce  propos ,  que  je  te  conte 
encore  une  hiftoire.  Un  jour  j'étois  allé 
voir  l'aîné  des  la  Tour  -du  -Pin ,  mon 
frère  d'armes  :  il  étoit  allé  chafTer  Tours 
à  Vaureppe ,  &  je  ne  trouvai  que  fon 
fils  ,  à  qui  on  faifoit  apprendre  le  bla- 
zon.  Je  ne  pus  m'empécher  de  m'écrier: 
Fi ,  Maître  Simon  ,  pourquoi  mettre  dans 
la  été  démon  petit  coujin  tous  ces  pompeux 
&  inutiles  mots  de  pal ,  de  lambd ,  &  le 
refle  de  votre  abufive  litanie;  cefi-foncœur 
chevaleref que  qu'il  faut  enflammer,  &vous 
V  enflammer  ci  foudain  y  Maître,  (i ,  au  lieu 
de   tout   cet    étalage ,  vous  lui   dites   par 
quelles  aillons  nos  dieux  ont  mérité  ces  ar- 
moiries que  nous  portons.  Vrai  Dieu,   fi 
j'avois  des  enfans,  je  les  rendrois  foux 
d'honneur,  &  non  de  fcience;   &  ceft 
ce  que  je  tâche  défaire  pour  toi,Pierre. 
Sais- tu  quelles  furent  les  exhortations 
de  Montmorency  &   de  Mailly ,  deux 
preux  Chevaliers  ,  s'il  en  fut  onc ,  à  leurs 
enfar.s  ,  avant  la  bataille  de  Montlhéry, 
elles  ne  font  pas  longues:  Regarde^,  dit 
l'un  ,  cesfeire  aigles  rangées  fur  notre  écu^ 
ce  Jont  fei\e  drapeaux  qu'un  de  nos  pères 
arracha  jadJs  à  l'Empereur  Othon  dans  les 
plaines  de  Bouvines.  Alle\  donc,  enfans,  & 
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faites  comme  lui.  L'autre  montra  à  (es 
hoirs  fes  trois  maillets  ,  &  fe  contenta 
de  leur  dire  :  Je  vous  ajjbmme  cefoir  ,Ji 
vous  revent%  fans  avoir  bien  tapoté  le  Duc 
de  Bourgogne,  Us  le  tapotèrent,  Comme 
beaux  Diables,  comme  toi-même  tu 
tapoteras  un  jour  les  ennemis  de  tes  Rois, 
Seigneurs  &  Maîtres. 

Je  fuis  bien  sûr  que  je  ferois  un  beau 
Livre  fur  ce  fu  jet-là ,  &  que  j'enrlam- 
merois  mes  jeunes  Lecteurs,  puifqu'en 
te  parlant  feulement ,  je  fuis  tout  en  feu , 
comme  tu  vois. 

Quand  on  porte  écrit  fur  fon  hau- 
bert: Loyal  en  tout ,  comment  pourroit- 
on  être  réfractaire  à  la  bi?  &:  ne  fau- 
drait -  il  pas  être  bien  abandonné  de 
Dieu  &  des  hommes  ,  pour  dégénérer 
d'aïeux  qui  ont  tranfmis  à  leur  poitérité 
cette  devife  :  Et  virtus  &.  fanguis  ?  Non  , 
non,  le  mouvement  d'honneur  que  nos? 
ancêtres  nous  ont  imprimé  fera  auflï 
durable  que  le  mouvement  général  du 
monde.  Il  agit  toujours  d'âge  en  âge  , 
de  génération  en  génération  -,  il  fe  ca- 
che quelquefois  comme  le  foîeil  :  mais 
franchhTant  bientôt  les  nuages  qui  ofent 
le  ternir  pour  uninftant,  il  en  reparoît 

Diij 
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toujours  plus  vif,  plus  beau  ,  plus  im- 
pofant.  Grâces  éternelles  foient  rendues 
à  la  Chevalerie  ,  d'où  nous  vient  cette 
généreufe  ardeur  !  O  fiècle  heureux  de 
nos  preux  ancêtres,  fiècle  confacré  dans 
les  fartes  du  monde  par  l'honneur  & 
par  l'amour  des  bonnes  chofes  ,  jours 
clignes  d'éternels  regrets  ,  &  où  ceux 
qui  ont  donné  le  branle  à  la  gloire  ont 
lié  la  Poftérité  ,  &  lui  ont  impofé  la 
loi  de  fuivre  leurs  généreux  exemples, 
&  de  retracer  toutes  leurs  vertus  !  Où 
eft-il  le  Chevalier  François  qui  auroit 
la  bafTefTe  de  manquer  à  fon  cri  ?  Il 
n'en  eft  poinr  ;  il  n'en  fera  jamais.  Dai- 
gne, jutïe  Ciel,  ne  jamais  démentir  ce 
voeu  ardent  du  patriotifme  ',  &  que  la 
France  continue  d'être  à  jamais  le  théâ- 
tre de  l'honneur,  de  la  fidélité,  de  la 
galanterie  ,  de  la  gloire  &  de  la  vertu, 
comme  elle  fera  toujours  celui  des  Grâ- 
ces &  des  diferètes  Amours. 

Tous  ces  emblèmes ,  mon  ami ,  font 
des  préceptes  vivans ,  que  la  fage  An- 
tiquité imagina  pour  enflammer  les  jeu- 
nes courages  ,  &  pour  leur  infpirer  l'a- 
mour de  la  vertu  &  du  devoir.  Sais-tu 
ce  qui  entretint  fi  long-temps  à  Rome 
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la  grandeur  d'ame?  cefl  que  chaque 
maiion  Patricienne  gardoit  les  images 
de  fes  hommes  illuilres  :  on  les  ran- 
geoit  dans  un  talion ,  où  l'enfance  n'a- 
voit  pas  le  droit  de  pénétrer.  A  Page 
de  quinze  ans  ,  quand  on  prenoit  la 
prétexte  ,  on  avoit  enfin  l'honneur  d'être 
introduit  dans  ce  fanctuaire  fi  long-temps 
defiré.  Là  ,  les  regards  avides  des  en- 
fans  âcs  Fabrice,  des  Camille,  desCin- 
cinnatus  ,  fe  fixoient  fur  les  tableaux  de 
leurs  immortels  ancêtres,  on  leur  ra- 
contoit  alors  les  belles  actions,  mais 
bien  plus  encore  les  beaux  traits  de  vertu 
de  ces  grands  hommes,  &  les  larmes 
couloient. 

Je  me  fouviens  qu'au  camp  devant 
Beauvais,  M.  de  Saint-Pol  ayant  be- 
foin  de  quelques  braves  Chevaliers  pour 
faire  un  coup  de  main  ,  fit  défiler  de- 
vant lui  les  Taleyrand  de  Périgord  , 
les  la  Tour  -  d'Auvergne  ,  les  Charny 
de  Bourgogne,  les  CrulTol ,  defeendus 
de  ce  Géant  immortel ,  Fondateur  de 
notre  belle  Ville  de  Valence  en  Dau- 
phinéj  enfin  tous  les  florilTans  rejettons 
des  principales   fouches  du  Royaume  , 

Div 
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&  qu'il  leur  dit  :  Ce  nejï  pas  à  vous  que 
j 'en  veux;  vous  nave\  que  trop  dt  fleurons, 
mes  chers  camarades  .-  ne  Joye\  pas  trop 
avides  de  péril  &  de  gloire  ;  pour  Dieu  , 
laijfe%-enw2  peu  aux  autres.  Puis  ,  voyant 
quelques  Chevaliers  de  moins  haut  pa- 
rage  ,  il  leur  dit:  Approche^  ,  vous  autres, 
&  montre^  moi  vos  d.evifes.  Elles  étoient 
eu  latin;  il  fe  les  fit  expliquer  par  un 
Clerc.  Il  choifit  celui  qui  porteit  :  Ne 
jamais  changer  ,  ma* gré  tous  l  s  changemens 
de  lavîe  (  i  )'*,  puis  celui  qui  avoit  :  Quand 
la  guerre  enlève  quelqu'un  de  ma  race,  il 
en  repoujje  Joudain  un  autre  (2)  j  le  troi- 
sième avoit  pour  cri  :  Je  ne  crains  que 
le  déshonneur  (  3  ).  Je  ne  me  fouviens 
plus  des  autres  ;  mais  toutes  ces  devifes 
étoient  fuperbes.Si  tu  avois  vu ,  Pierre, 
comme  nos  yeux  ,  nos  cœurs  ,  nos  bras 
étoient  animés  à  cette  vue,  fur  -  tout 
quand  M.  de  Saint-Pol  s'écria  :  Enfans 
de  Héros  ,  Héros  vous-mêmes  ,  alle\  jufti- 


(  1}  In  varils  nunquam  varias. 
(i)  Uno  aVulfo  ,  non  deficit  alter. 
(3)  Opprobrium  uintiim  timiQ* 


DES    ROMANS.  81 


jier  tant  de  magnanimes  cris  ,  &  foutenlr  Us 
lauriers  de  vos  pères.  Nous  allâmes  en 
cueillir  d'autres,  mon  fils. 

Tu  as  déjà  vu,  mon  cher  Pierre,  'les 
vieilles  images  de  nos  ancêtres  communs. 
Crois  qu'ils  ont  les  yeux  fur  toi ,  dès  ton 
entrée  dans  la  carrière.  Ne  fois  pas  allez 
fot  pour  te  croire  honoré  du  nom  de 
tes  pères  ,  d  tu  n'es  pas  héritier  de  leur 
magnanimité.  Le  (ils  d'un  Héros,  qui 
n'ett  qu'un  lâche  ,  eft  plus  méprifable 
qu'un  lâche  ordinaire.  A  mes  yeux, 
tout  homme  vicieux  cefTe  d'être  noble. 
Je  n'ai  jamais  pu  retenir  que  trois  mots 
latins  :  les  voici  s  retiens-les  bien  auiîi  : 
Nobinias  foia  ejl  atque  unica  virtus.  Mon 
.enfant  ,  fois  noble  comme  tes  pères  ; 
comme  ton  trifaïeuî ,  qui  fut  tué  aux 
pieds  du  Roi  Jean  à  Poitiers  \  comme  ton 
bitaïeuî ,  qui  eut  le  même  fort  à  Azin- 
çourt;  comme  ton  père,,  qui  s'acquit 
tant  de  gloire  ,  &  fut  tant  de  fois  blefle 
en  défendant  fa  Patrie  i  mais  fur-tout, 
iSs  toujours  honnête  homme  comme 
eux. 

Hélas!  les  temps  font  bien  changés. 
On  étoit  pur  alors  ;une  licence  affreufe 
commence  à  régner  dans  nos  camps  :  on 

Dv 
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ne  refpe&e  plus  l'honnêteté  publique 
comme  en  mes  jeunes  ans  ;  nos  An- 
ciens difoient  que  c3étoit-là  le  prélude 
de  la  fin  du  monde.  Mais  Comines, 
qui  connoît  fi  bien  fHiftoire,  m'a  af- 
luré  que  c'étoit  feulement  l'avant-cou- 
reur  d'une  révolution.  Il  ajoutoit  que 
la  ruine  des  Empires  des  AfTy riens  , 
ézs  Mèdes  ,  des  Perfes  ,  des  Grecs ,  des 
Romains  &  de  Conftantinople  ,  avoit 
été  précédée  d'une  corruption  générale. 
Il  difoit  que  cette  corruption  pouvoit 
durer  long -temps,  &  que  les  grands 
Etats,  femblables  à  des  chênes  vig  u- 
reux  ,  ne  fe  renverfoient  qu'avec  bien 
de  la  peine;  mais  ilsferenverfent  enfin. 
Mon  enfant,  tout  François  doit  être 
une  racine  de  l'arbre  de  la  France  ;  fois 
toujours  une  fouche  inébranlable  &  te- 
nace. 

Si  jamais  tu  deviens  libertin  ,  je  te 
renie  pour  mon  neveu  ,  &  te  donne  d'a- 
Vance  ma  malédiction. 

Mon  ami ,  fi  tu  veux  être  heureux  , 
Commence  par  bien  remplir  tous  tes 
devoirs  ,  &  par  te  mettre  parfaitement 
ï)ien  avec  ta  confcience.  Tu  entres  dans 
l'âge  de  la  féduction  ,  &  bientôt  tu 
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entendras  la  voix  trompeufe  de  la  Vo- 
lupté, Apprends ,  mon  cher  neveu,  que 
l'illufîon  ne  fait  que  montrer  le  bon- 
heur ,  &  qu'elle  s'enfuit  avec  lui  après 
l'ivrefTe  d'un  moment.  J'ai  vu  la 
Cour;  j'ai  vu  le  véritable  empire  de  cette 
Volupté  fatale,  qui,  du  charme,  jette 
{es  pardfans  dans  la  fatiété,  de  la  fa- 
tiété  dans  l'ennui  &  dans  l'apathie.  Cette 
maudite  influence  rend  foudain  un  hom- 
me incapable  de  tout  ;  elle  lui  ôte  fon 
énergie  :  un  voluptueux  ne  fait  plus 
que  parler.  Nous,  mon  enfant ,  aghTons., 
faifons  notre  métier  d'homme ,  de  Che- 
valier fur- tout;  refpeclons  toutes  ks 
Dames ,  &  n'en  aimons  qu'une.  Parta- 
geons notre  cœur  entre  la  gloire  &  elle, 
ou  même  ne  le  partageons  pas.  En  fai- 
sant un  bcn  choix,  c'elf  la  gloire  encore 
que  nous  aimons  dans  notre  MaîtrefTe  ; 
une  femme  d'honneur  en  eft  toujours 
le  héraut  le  plus  impérieux.  C'efr  ce 
que  j'ai  bien  éprouvé  dans  ma  Caroline*, 
je  lui  dois  tout,  mes  vertus,  mes  lauriers 
&  mon  bonheur. 

Dans  mes  jeunes  ans,   nous   regar- 
dions comme  félons,  non-feulement  ceux 

Dvj 
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qui  faufibient  la  foi  due  à  leur  Prince , 
ou  qui  {ratifiaient  leurs  amis  &  même 
leurs  ennemis ,  mais  encore  ceux  qui 
violaient  la  parole  donnée  à  leur  Maî- 
trefle.  Un  trompeur  de  Dames  étoit 
l'ennemi -né  de  toute  la  Chevalerie. 
Maintenant  on  commence  à  être  infi- 
dèle à  la  Beauté  ;  &  le  temps  viendra 
fans  doute  où  l'on  abandonnera  ,  fans 
pudeur,  le  fexe  le  plus  aimable  &  le 
plus  foible.  Malheur  à  toi ,  fi  tu  tombes 
jamais  dans  ce  coupable  excès  ! 

Tout  libertin  ell  un  infâme;  c'ett  peu 
encore  ,  tout  libertin  eft  un  lâche  i  oui  ,. 
un  lâche  ,  &  je  le  fou  tiens  j  c  eit  le  feul 
nom  que  mérite  quiconque  va  trom- 
pant une  femme  d'honneur ,  &  lui  ra- 
viiTant  ce  précieux  titre.  Je  fais  que  ce 
lâche  pourra  encore  braver  la  mort  & 
remporter  des  vidoires  ;  mais  au  lieu 
de  vaincre  les  autres  ,  il  ferolt  bien 
mieux  de  fe  vaincre  lui  même:  au  lieu 
d'être  un  Héros,  s'il  étoit  honnête  hom- 
me, s'il  craignoit  de  porter  l'opprobre: 
dans  une  famille  vertueufe,  il  feroit  bien 
plus  qu'un  Héros  à  mes  yeux  ;  je  l'eitime- 
rois,  &jele.  méprife. 
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Mes  Héros  ,  à  moi ,  font  Bertrand  du 
Guefelin,  Poton  ,  laHire,  &  leurs  fem- 
blables.  Vois  fi  jamais  aucune  tache  a 
déparé  leur  belle  vie.  Voilà  ,  mon  ne- 
veu ,  les  vrais  parangons  que  je  te  pro- 
pofe. 

Si  tu  as  jamais  un  commandement  Se 
des  hommes  à  conduire  ,  mon  ami  , 
refpe&e  bien  tes  femblables,  &  fâche 
que  cJeit  vn  grand  honneur  de  don- 
ner des  ordres  à  des  François.  Les  au- 
tres Peuples  nous  regardent  comme  des 
orgueilleux,  en  voyant  cette  idée  fi 
avantageufe  que  nous  avons  tous  de, 
nous-mêmes.  Ah  !  s'ils  pouvoient  des- 
cendre dans  nos  cœurs ,  ils  verroient 
que  nous  avons  de  bonnes  raifons  pour 
être  fi  fiers.  Eh  !  qui  jamais  aima  fa  Pa- 
trie ,  fes  Rois  ,  fes  Concitoyens,  comme 
nous  ?  Ces  Grecs  &  ces  Romains  G. 
vantés  ont- ils  notre  ame  ?  ne  fommes- 
nous  pas  un  Peuple  de  frères  ?  Aime* 
bien  tes  foldats ,  mon  neveu  :  allège  , 
par  des  foins  conltans,  par  la  douceur, 
"par  mille  bontés,  les  peines  que  ces 
malheureux  endurent  pour  défendre  nos 
foyers  communs  :  un  mot  les  confole , 
une  louange  les  fait  voler  à  la  mort» 
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Grâce  au  privilège  que  nous  tenons  de 
la  Nature  ,  l'honneur  eft  le  Dieu  qui 
précipite  nos  bataillons  à  la  victoire. 
J'ai  vu  les  Capitaines  Etrangers  con- 
traints de  faire  marcher ,  à  l'aide  du 
bâton ,  leurs  foldats  à  la  mêlée ,  tandis 
que  nous  n'avions  d'autre  peine  que  de 
modérer  la  généreufe  ardeur  des  nôtres. 
Ah  !  mon  ami,  nous  devons  des  égards 
à  des  hommes  de  cette  trempe,  &  la 
juftice  nous  oblige  à  la  reconnoilTance. 
Ne  vois  tu  pas  combien  nos  bons  Pay- 
fans  font  fiers  de  nous  avoir  pour  maî- 
tres ?  Quand  Berenger,  Clerrnont ,  la 
Tour -du -Pin  &  moi,  nous  rencon- 
trions quelques  foldats  Dauphinois  dans 
tes  Provinces  éloignées  du  Royaume, 
ces  braves  gens  pleuroient ,  en  recon- 
noiflànt  les  bannières  des  Gentilshom- 
mes de  leur  Pays  ,  &  nous  allions  les 
embraflfer  comme  nos  enfans,  en  pleu- 
rant avec  eux.  Il  ne  falloit  pas  leur 
recommander  de  fe  bien  conduire  ,  & 
de  conferver  notre  vieille  renommée 
de  bravoure;  ils  étoient  aufîi  ranges, 
auffi  intrépides  que  nous.  Apprends 
donc  ,  mon  ami,  à  ne  commander  que 
par  l'amour  }    tu  feras   bien  plus  fort 
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qu'avec  toutes  les  punitions  déshono- 
rantes qu'il  faut  renvoyer  au  -  delà  du 
Rhin  &  des  Alpes.  Nos  foldats  ont  de 
l'honneur  comme  des  Gentilshommes; 
laiflons-leur  cette  fleur  précieufe  &  con- 
fervatrice  de  nos  fleurs -de-  lys.  Voilà 
notre  vrai  palladium  i  les   Troyens  en 
avoient  un  autre,  qui  ne  valoit  pas  ce- 
lui-là. Tiens  ,    je  ne  fuis  qu'une  béte  \ 
mais  qu'on    me   donne  une  armée    de 
François,  &  je  défie  Alexandre,  parce 
que  je  les  conduirai  avec  douceur  :  c'eft 
un  aiTaifonnement  indifpenfable  au  com- 
mandement parmi  nous.  G'eft  par-  là 
que  du  Guetclin  furpafla  ClhTon  ,   qui 
étoit  au  moins  fon  émule  en  talens  mi- 
litaires. Nos  meilleurs    Rois   ont   tou-è 
jours  été  les  mieux   obéis  \    &  quicon- 
que veut  fe  faire  craindre  parmi  nous  , 
n'eft  pas  craint  :  il  révolte  &  refroidit 
au  contraire.  Vois  ce  qui  eft  arrivé  à 
Louis  XI. 

Quand  le  temps  fera  venu  pour  toi 
d'aimer,  aime  honnêtement,  fidelle- 
ment,  comme  eux,  ou  comme  ton  oncle. 
Sache  que  le  myrte  eft  toujours  verd, 
l'hiver  comme  l'été;  fâche  qu'un  amour 
qui  finit  n'eft  pas  un  véritable  amour. 
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Dernièrement,  quand  j'ai  été  vifiter 
avec  toi  les  fept  merveilles  du  Dau- 
phiné,  &  que  je  t'ai  fait  manger  l'ome- 
lette bitumineufe  fur  la  prairie  trem- 
blante ,  on  t'a  dit  que  cette  prairie  mer- 
veilleufe  brûloit  de  toute  éternité  :  tel 
doit  être  ton  cœur  pour  celle  qui  l'aura 
touché.  Eft-ce  que  je  n'aime  p-.s  tou- 
jours ta  tante  avec  la  plus  vive  ardeur 
depuis  tant  d'années  ?  L'Amour  eft 
comme  la  vie;  fon  mouvement  ne  doit 
cefTer  qu'à  la  mort, 

Si  tu  as  jamais  une  affaire  de  cœur  , 
ce  que  je  ne  te  fouhaite  pas ,  fois  du 
moins  bien  difcret,  mon  ami.  L'indif- 
crétion  ,  en  amo  :r,  eft  une  vraie  for- 
faiture. Se  vanter  des  faveurs  de  fa  Da- 
me, c'eft  révéler  les  fecrets  de  la  bonne 
Déeffe,  &  rarement  ces  fortes  de  crimes 
reftent  impunis.  Ce  fut  ce  méchef  qui 
caufa  la  mort  au  beau  Duc  d'Orléans , 
père  de  not-e  brave  Dunois;  il  n'avoit 
pas  plutôt  triomphé  d'une  Belle,  qu'il 
couroit  apprendre  fon  triomphe  à  (o-n. 
mari;  &  le  Duc  de  Bourgogne,  dont  il 
avoit  ofé  nommer  la  femme,  le  fit  af- 
faffiner.  Un  Contemporain  de  ce  même 
Duc  d'Orléans,  Montagu,  Vidame  de 
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Laonois ,  &  Surintendant  des  Finances, 
s'étant  vanté  auiîî  d'avoir  obtenu  les 
faveurs  dlfabelle  de  Bavière ,  on  exa- 
mina Tes  comptes;  il/ fut  décapité  ,  & 
attaché  aux  fourches  patibulaires  de 
Montfaucon. 

Mais  biffons  cela  -,  j'ai  bien  des  chofes 
plus  eflentieîles  à  te  dire.  Il  faut  que 
je  te  parle  delà  Religion  :  voilà  le  point 
capital  de  la  vie  ,  &  ce  point  renferme 
tous  les  autres.  L'ame  religieufe  eft  la 
feule  qui  rempliffe  bien  tous  fes  de- 
voirs ,  la  feule  qui  foit  fidelle  à  fon  Roi , 
foumife  à  fes  parens,  tendre  pour  fes. 
enfans  ,  compatiflante  pour  tous  les 
hommes.  L'homme  eft  trop  foible  de  fa 
nature;  il  lui  faut  un  frein.  Nous  fem- 
mes fujets  à  mille  erreurs  :  nous  tom- 
bons fréquemment;  mais  alors,  en  re- 
gardant le  Ciel,  11  nous  croyons  que 
notre  véritable  Maître  y  réfide  ,  cette 
vue  nous  réveille.  &  va  foudain  avertir 
notre  confeience  :  nous  nous  relevons 
à  l'aide  des  remords.  Méfie  toi  des  gens 
irréligieux  ;  quel  garant  peux-tu  avoir 
de  leur  foi  ?  fur  quel  pivot  roulent  leurs 
principes  ?  Quiconque  ne  croit  pas  une 
autre  vie,  n'edmu  dans  celle-ci  que  par 
fon  intérêt  perfonnel. 
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Mon  cœur  ,  ce  n'eft  pas  parce  que 
je  fuis  ton  oncle,  &  que  je  te  tiens  lieu 
de  père,  mais  c'eit  parce  que  c'eft:  la 
vérité  ,  que  je  t'ailbre  qu'un  autre  grand 
devoir  indifpenfable  eil:  d'aimer  fes  vieux 
parens.  A  ton  âge,  on  eil:  fortpréfomp- 
tueux  :  on  croit  tout  favoir  ;  on  nous 
regarde  comme  des  radoteurs.  Mon  nc- 
veu  ,  li  jamais  une  Nation  entière  pou- 
voit  adopter  cette  opinion  funeite,  elle 
feroit  bientôt  détruite.  Apprends  que, 
depuis  que  le  monde  eft  monde ,  les 
Etats  ont  toujours  été  préfervés  par 
les  vieux  >  &:  perdus  par  les  jeunes.  Si 
je  n*étois  pas  Chrétien  ,  je  me  le  ferois 
tout  à- l'heure,  quand  ce  ne  feroit  que 
pour  le  quatrième  Commandement  de 
Dieu.  Louis XI,  défobéiffantà  fon  père, 
a  donné  un  fâcheux  exemple  à  la  France; 
mais ,  grâce  au  Ciel ,  cet  exemple  n'a 
pas  pris  ,  &:  les  anciens  principes  ont 
prévalu.  Ah  1  fi  jamais  ce  mauvais  fils 
avoit  fes  imitateurs  ;  fi ,  par  la  fuite  des 
temps ,  on  pouvoit  perdre  ce  vieux  ref- 
ped  filial ,  ne  pas  être  attendri  à  la  vue 
des  rides  paternelles ,  affliger  le  plus 
pur  des  fentimens  *,  fi  ce  crime ,  que  la 
Nature  réprouve,  pouvoit  être  général, 
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en  France  fur-tout  où  nous  fommes  fi 
tendres ,  mon  cher  neveu  ,  pleure  alors 
fur  les  ruines  de  ta  Patrie.  Tout  Etat 
eft.  compofé  d'une  infinité  d'autres  pe- 
tits Etats  :  ces  petits  Etats  font  les  fa- 
milles ;  comment  pourroit-on  établir 
l'harmonie  dans  un  tout,  dont  les  parties 
feroicnt  en  difcorde  =  ? 

Telles  font  les  grandes  leçons  que 
Meffire  Georges  donne  avec  bien  plus 
de  détail  à  fon  neveu.  Il  lui  fait  pro- 
mettre de  les  obferver  pendant  toute  fa 
vie;  &  le  bon  Chevalier  le  lui  promet, 
en  fe  mettant  à  genoux,  en  joignant  les 
mains ,  &  en  prenant  pour  témoins  de 
fon  engagement  Saint  -  Georges  d'An- 
gleterre ,  Sain t-Maurice-du- Valais  ,  la 
glorieufe  Vierge  Marie  ,  Emperitre  du 
monde,  &  Saint -Denis,  Patron  de  la 
France  &  Gardien  de  notre  oriflamme. 
On  fait  qu'il  fut  bien  fidèle  à  fa  pa- 
role. 

Pierre  du  Terrail ,  appelle  le  Cheva- 
lier Bavard,  naquit  fous  le  règne  de 
Louis  XI.  MelTire  Georges  ,  après  avoir 
mis  dans  fon  cœur  le  germe  des  vertus, 
le  préfenta  à  Philippe  ,  Comte  deBaugé, 
qui  devint  depuis  Duc  de  Savoie  ,  ôc 
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qui  étoit  alors  Gouverneur  de  Lyon. 
Ce  Prince  reçut  le  jeune  homme  au 
nombre  de  Tes  Pages.  Charles  VII  I, 
paffant,  peu  après,  par  Lyon,  pour  fa 
brillante  expédition  de  Naples,  fut  fi 
content  de  fa  gentillefle  &  prudhommie, 
qu  il  le  demanda  à  M.  de  Baugé ,  &  la 
mena  en  Italie  avec  lui  en  1495". 

Bayard  ne  trompa  point  l'efpoir  du 
Monarque  j  il  donna  les  plus  grandes 
preuves  de  bravoure,  &fedifringua  fur- 
tout  à  la  bataille  de  Fornoue.  M.  de 
Gié,  M.  de  la  Trémouille  &  M.  de 
Dunois  ,  ne  pouvoientfe  iafler  d'admi- 
rer non  -  feulement  fon  courage,  mais 
encore  fa  fageffe  &  fa  bonne  conduite 
dans  un  âge  fi  tendre.  Le  Duc  d'Orléans 
difoit  qu'il  voyoit  un  Duguefclin  dans 
ce  jeune  homme. 

Charles  VIII  étant  mort ,  &  ce  mê- 
me Duc  d'Orléans  lui  ayant  fuccédé 
fous  le  nom  de  Louis  XII ,  voulut  avoir 
Bayard  dans  l'armée  qu'il  conduifit  en 
Milanez  en  1409.  De-là  }  il  l'envoya  à 
Napîes,  où  il  réfifta  feul,  fur  un  pont, 
à  deux  cents  hommes  ;  ce  qui  le  fit  fur- 
nommerle  Coclès  François.  Louis  XII, 
mécontent  des  Génois ,  leur  oppofaen- 
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coreEayard  j  il  voulut  depuis  qu'il  mar- 
chât au  fecours  de  l'Empereur  Maximi- 
lien  Premier.  Nous  .voyons  enfuite  ce 
bon  Chevalier  faire  merveille  au  fiége 
de  Padoue,  fecourir  la  ComtefTe  de  la 
Mirandole  &  le  Duc  de  Ferrare ,  aider 
Gallon  de  Nemours  à  battre  les  Véni- 
tiens ,  &  à  prendre  la  Ville  de  BrefTe. 
Ceit-là  que  Bavard  fut  dangereuiement 
bleiïë  ;  &  c'eft  -  là  qu'il  fit  cette  action 
fi  vantée  par  nos  Hiftoriens  ,  en  offrant 
aux  filles  de  fon  Hôte  les  deux  cents 
piftoles  qu'on  lui  avoit  données  pour 
racheter  une  maifon  du  pillage.  Il  Sou- 
tint fa  réputation  à  Ravenne,  &  fut 
fait  prifonnier  à  la  journée  des  Epe- 
rons. 

Il  revint  en  France  Tan  15-14  ,  & 
Louis  XII,  pour  récompenfer  tant  de 
fervices,  le  nomma  fon  Lieutenant-Gé- 
néral en  Dauphiné. 

François  Premier  ayant  fuccédé  à 
Louis  XII ,  livra  ,  en  iyiy,  aux  SuhTes 
cette  bataille  mémorable,  connue  fous 
le  nom  de  bataille  des  Géans  ou  de  Ma- 
rignan.  Il  la  gagna ,  &  en  attribua  l'hon- 
neur à  Bayard  5  il  voulut   même  être 
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armé  Chevalier  parce  brave.  Après  quoi, 
félon  un  Hiftorien  du  temps,  Bayard , 
tout  joyeux  ,  fi  mit  à  aire,  à  fon  épée  : 
Certes  ,  ma  bonne  épée  ,  vous  nêtes  pas  fi 
malheureufe  d'avoir  fait  aujourd'hui  Che- 
valier un  fi  piaffant  R<i;  vous  fer e\  doré- 
navant regardée  comme  une  relique,  &  ho- 
norée fur  toutes  les  Ipézs  du  monde. 

Il  feroit  trop  long  d'indiquer  ici  les 
autres  exploits  de  Bayard.  Nous  dirons 
feulement  qu'il  alla  briller  enfuite  au 
fiégede  Pampelune  ;  que  de  Pampelune 
il  vola  défendre  Mézières  contre  une 
armée  de  cinquante  mille  hommes,  com- 
mandée par  Charles-Quint  j  qu'il  re'pafTa 
les  Monts  en  i>25  avec  Bonnivet  i  & 
qu'enfin,  à  la  retraite  deRébec,  il  re- 
çut un  coup  de  moufquet,  qui  lui  brifa 
Tépine  du  dos.  Il  tomba ,  en  s'écriant  : 
Jijus ,  mon  Dieu  ,  je  fuis  mort.  Il  fit  un 
a&e  de  contrition,  baifa  la  croix  de  fon 
épée  ;  & ,  ne  trouvant  point-là  de  Cha- 
pelain ,  il  fe  confeflTa  à  fon  Ecuyer. 

Ayant  mis  ordre  à  fa  confcience ,  il 
pria  qu'on  le  mît  fous  un  arbre,  qu'on 
lui  posât  la  tète  fur  une  pierre,  &  qu'on 
lui  tournât' le  vifage  contre  l'ennemi, 
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parce  que  ne  lui  ayant  jamais  tourné  le 
dos ,  il  ne  vouloir  pas  commencer  dans 
fes  derniers  momens. 

Il  fupplia  M.  d'Alègre  de  dire  au  Roi 
qu'il  mouroit  content,  puifqu'il  mou- 
roit  pour  lui,  &  qu'il  n'étoit  fâché  que 
de  ne  pouvoir  plus  lui  rendre  fervice. 

Il  fit  enfuite  ion  teftament  militaire. 
Il  le  finiflfoit ,  quand  il  vit  arriver  à  lui 
le  Connétable  de  Bourbon,  qui  lui  dit  : 
=Ah  !  mon  pauvre  Capitaine  Bayard, 
que  je  fuis  marri  de  vous  voir  en  cet 
état  !  =  Monfeigneur  ,  lui  répondit 
Bayard  ,  ce  n'eft  pas  moi qu'il  faut  plain- 
dre :  je  meurs  en  homme  de  bien.  Vous 
êtes  bien  plus  digne  de  pitié,  vous^qui 
portez  les  armes  contre  votre  Patrie  =. 

Puis  ,  d'une  voix  mourante  ,  le  bon 
Chevalier  exhorta  ce  grand  Prince  à  fe 
réconcilier  avec  fon  Roi. 

Avant  de  rendre  le  dernier  foupir, 
le  Marquis  de  Pefcaire,  ce  fameux  Gé- 
néral de  Charles-Quint,  arriva  aufîi ,  êc 
donna  6.qs  larmes  au  plus  redoutable  de 
fes  ennemis.  Ainii,  depuis,  Montecu- 
culli  pleura  notre  immorte!  Turenne* 
Les  hommes  de  bien  n'ont  point  d'en- 
nemis y  &  fans  doute  le  Ciel  voulut  que 
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la  vertu  eût  le  glorieux  privilège  d'é- 
carter la  haine  ,  &  de  commander  l'A- 
mour. 

Enfin,  Bayard  fuivit  religieufement 
toutes  \qs  fages  leçons  de  Melîïre  Geor- 
ges.  Jamais  homme  ne  fut  pins  univer- 
sellement regretté.  François  Premier  le 
pleura, &  rappelloit  fans  celle  fon courage 
&  Tes  vertus. 

On  rendit  au  corps  de  Bayard  tous 
les  honneurs  qu'on  auroit  pu  rendre  au 
plus  grand  Roi.  On  le  rapporta  en  Dau- 
phin é  ;  on  l'enterra  dans  l'Eglife  des 
Pères  Minimes  de  la  Plaine  ,  près  de 
Grenoble;  &  le  Rédacteur  de  cet  Extrait 
n'a  pu  s'empêcher  de  s'attendrir  fur  fa 
tombe. 

Avec  toutes  les  vertus,  Bayard  n'eut 
jamais  qu'une  foiblefTe ,  que  les  naïfs 
Hiitoriens  du  temps  nous  ont  fidelle- 
ment  confervée.  Dans  fa  féconde  cam- 
pagne d'Italie  ,  la  licence  du  temps  & 
du  Pays ,  le  défceuvrement  ,  &  Tans 
doute  aufli  l'impérieufe  Nature ,  lui  fi- 
rent defirer  d'avoir  une  jeune  fille  d'une 
rare  '  beauté.  On  la  lui  amena ,  &  fa 
mère  la  préfenta  elle-même  au  Cheva- 
lier,  L'infortunée    fondit    d'abord   en 

larmes  j 
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larmes  ;  elle  avoit  toute  la  candeur  & 
toute  l'innocence  d'une  Vierge  du  Guide. 
Elle  fe  jetta  aux  genoux  de  Bayard  ,  & 
le  fupplia,  du  ion  de  voix  le  plus  dé- 
chirant ,  d'épargner  fa  vertu  ,  feul  tréfor 
que  la  fortune  ennemie  n'avoit  encore 
pu  lui  arracher.  Le  Chevalier  attendri 
demanda  à  la  mère  de  cette  jeune  fille 
par  quelle  raifon  étrange  elle  facrifioit 
ainfi  une.perfonne  fi  honnête  &  fi  pure: 
=  C'eft  la  pauvreté  qui  nous  y  force-, 
répondit  la  mcre=. 

Bayard  répliqua:  =  Que  ne  parliez- 
vous  ?  Dans  quel  crime  vous  alliez  me 
précipiter,  mère  aveug!e==  ! 

Puis  il  releva  cette  fille  tremblante, 
&  lui  dit  :  ==  Mon  enfant ,  je  vous  de- 
mande pardon   de    vous  avoir  fi  peu 
connue ,  &  je  vais  réparer  ma   faute , 
autant  qu'il  eft  en  moi.  Si  vous  n'aviez 
été  qu'une  femme  perdue  ,  je  vous  don- 
nois  cinquante  piftoles,  &  le  repentir 
en  eût  été  bientôt  mon  unique  récom- 
penfe.  On  doit  faire  pour  la  vertu  plus 
que  pour  le  vice.  Voilà  deux  cents  pif- 
toles;  prenez-les,  &  emportez  avec  mon 
eftime  le  plaifir  d'avoir  épargné  une  foi- 
biefîe  à  Bayurd=. 
Nopcmbn  1782.  E 
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Ainfî  jadis  le  plus  grand  des  Scipions 
renvoya  à  fes  parens  cette  belle  cap- 
tive Efpagnole,  fi  connue  dans  l'Hif- 
toire,  «  Il  remporta  cette  grande  victoire 
fur  lui-même  ,  dit  Tite  -  Live  ,  à  l'âge 
de  vingt -quatre  ans,  lorfqu'il  n'avoit 
encore  nul  engagement ,  &  qu'il  venoit 
de  conquérir  l'Efpagne  :  Et  juvmïs  ,  & 
cœkbs,&  vi£ior>>. 

On  nous  a  tranfmis  les  opérations 
militaires  de  Bayard ,  &  quelques  traits 
de  fa  vie  privée  \  mais  quoique  nous 
avions  une  Hiftoire  particulière  de  lui, 
quoique  l'honnête  &  patriote  du  Belloy 
en  ait  fait  le  fujet  d'une  Tragédie ,  qui 
ne  manque  point  d'intérêt,  l'âme  de 
Bayard  n  eft  pas  encore  affez  connue. 
C'eft  i'Epaminondas  de  la  France  ;  qui 
fera  fon  Plutarque  ? 

En  attendant  que  tu  aies  trouvé  ce 
Héraut  de  ta  gloire ,  ô  vertueux  Che- 
valier, s'il  eft  vrai  que  les  âmes  de  tes 
femblables  volent  encore  au-deflus  des 
climats  qui  leur  ont  donné  l'être,  lorf- 
quelles  font  affranchies  de  leurs  dé- 
pouilles mortelles ,  plane  auffi  au-deffus 
de  l'Empire  des  Lys  j  fuis  nos  jeunes 
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Héros  jufqu  à  ce  Détroit  où  jadis  l'O- 
céan en   fureur    détacha   le  Calpé    de 
l'Abyda  ,  jufqu' à  cette  montagne  im- 
mortalifée  par    les  colonnes  d'Alcide  ; 
&  tandis  que  le  Camp  de  Saint  -  Roch 
retentit   des  ^grands  noms  d'ARTOis  , 
de  Bourbon   &  de  Nassau  ,   infpire 
encore  ceux  qui  les  portent  s  tu  armas 
jadis  leurs  pères  Chevaliers  :  tu  les  gui- 
das dans  les  combats;  tu  leur  montras 
Je  chemin  de  la  gloire.  Ombre  magna- 
nime ,  conferve  fur  leur  Race  ton  hé- 
roïque influence  ;  que  les  Enfans  de  nos 
Maîtres  &  de  nos  Braves  foudroient  ces 
murs  orgueilleux ,  &  que  les   flammes 
de  Gibraltar,  fe  répandant  au  loin  fur 
l'Océan,  écartent  pour  jamais  de  la  Mé- 
diterranée les  trop  ambitieux  Citoyens 
d'Albion  :  afTez  vafte  efl  leur  Empire  % 
affez   brillante    eft    leur   gloire  ;  afïèz 
longue  a  été  leur  perfuafion  menfon- 
gère,  que  Neptune  leur  avoit  cédé  tous 
(es  droits  :  Imperium  pelagi  fœvumque  tri- 
dmtîm.  Ceft  Cromwel ,  qui ,   par  fon 
Acte  fameux  de  Navigation  ,  leur  avoit 
donné  cette  fuperbe.  Fumans  encore; 
du  fang  de  Charles  Premier ,  ils  s'indi- 

Eij 


xoo       BIBLIOTHEQUE 

gnèrent  contre  l'illuftre  Grotius ,  de  ce 
que,  dans  fon  Livre  intitulé  Mare  Li- 
bérant ,  il  avoit  revendiqué  la  liberté  des 
mers  pour  toutes  les  Nations.  Ils  lui  fi- 
rentrépondreparun  Ecrit  qui  a  pour  ti- 
tre: Mare  claufum,  que  cette  liberté  étoit 
perdue  pour  quiconque n'avoit  pas  l'hon- 
neur d*ètre  Anglois.  Delà  cette  prédic- 
tion d'un  Membre  célèbre  de  leur  Cham- 
bre-Baffe, qu3 il  viendr oit  un  temps,  &  quece 
temps  ri étoit  pas  éloigné ,  où  nulle  Nation  du 
monde  rioferoit  tirer  un  coup  de  canon  dans 
Vimmenjitè  de  V Océan,  fans  la  permijjion 
de  la  majeflé  du  Peuple  Anglois  ;  prédic- 
tion arrogante,  mais  fuhlime,  de  que 
l'événement  n'a  que  trop  juftifiée.  Que 
les  Anglois  joignent  notre  eftime  au 
grand  caractère  qui  les  diftingue  ;  mais 
qu'ils  ne  fe  flattent  point  d'un  afcendarvt 
durable  fur  nous  \  qu'ils  fe  contentent 
de  leurs  trois  Royaumes ,  &  qu'ils  foient 
forcés  de  reftituer  àl'Efpagneune  Ville 
fameufe,  &  trop  long-temps  retenue. 

O  Lecteurs  ,  pardonnez  -  moi  cet 
écart,  mon  fujet  m'entraîne;  en  parlant 
de  Bayard  ,  il  eft  bien  difficile  de  ne  pas 
itre  patriote  ;  je  reviens. 
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L'homme  d'honneur  ne  devtoit  ja- 
mais mourir  ;  en  prolongeant  h  car- 
Hère  ,  il  foutiendroit  la  vertu  ,  &  con-- 
fondroit  le  vice.  PeiTe  a  dit  dans  -les 
plus  beaux  vers  que  nous  connohlions 
en  aucune  Langue  :  «  Souverain  à^s 
33 Dieux,  quand  tu  voudras  bien  punir 
»  un  fcélérat,  montre-lui  la  vertu;  il 
^  defsèchera  de  douleur  de  l'avoir  aban- 
»  donnée  : 

»  Vîrtutemvideant ,  intabefcantquâ  relitïd  ». 

Nous  préfumons  afTez  favorablement 
de  notre  Nation ,  pour  croire  que  quand 
même  elle  feroit  dépravée  ,  Bayàrd 
n'auroit  qu'à  reparoître  au  milieu  d'elle 
avec  toute  fa  gloire,  toute  fa  bonhouv 
mie,  fa  franchife ,  fa  douceur,  fa  pro- 
bité, fon  défintéreffement ,  fon  relpect 
pour  les  mœurs  &  pour  les  Dames  ,  &: 
qu'il  produiroit  encore  le  plus  faîutaire 
effet.  Quiconque  eft  iupérieur  en  France, 
peut  faire  changer  les  opinions:.  On 
connoît  toute  la  fupériorité  du  Cheva- 
lier fans  peur  &  fans  reproche,  &  nous 
n'avons  plus  rien  à  ajouter  à  fon  éloge* 

Les  Races  des  Braves  s'anéantifTent  ; 

E  iij 
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le  dernier  Rejetton  mâle  de  Bayard  eft 
mort  fous  Je  règne  de  Louis  XIV; 
mais  ce  beau  fang  a  été  glorieufement 
confervé  par  les  femmes  :  il  coule  en- 
core dans  les  veines  de  M.  le  Comte 
<TEitaing  3  defcendant  d'une  Bayard. 
Ceft  la  bravoure  qui  époufa  la  bravoure. 
PuifTe  la  Race  des  valeureux  d'Eftaing 
elle-même  ne  pas  finir  fi- tôt  !  puiffent 
nos  neveux  ne  pas  dire  un  jour  :  Dans 
les  temps  les  plus  reculés,  la  France 
eut  un  Décius  ,  qui  fauva  la  vie  à  un 
de  nos  vieux  Rois  dans  une  grande  ba- 
taille (  i  )  !  &  la  Patrie  reconnoifïante 


(i)  On  voit  qu'il  eft  ici  queftion  de  la  bataille 
de  Bouvines,  fi  honorable  pour  le  Roi  qui  la 
gagna ,  &  pour  notre  grande  Chevalerie ,  qui 
le  fervit  avec  tant  de  bravoure.  Ce  fut  un  fpec- 
tacle  bien  ravivant,  quand  ,  avant  de  livrer  cette 
bataille  à  jamais  mémorable,  Philippe-Auguite , 
Étant  de  fa  tête  fa  couronne  d'or ,  &  la  plaçant 
fur  l'autel  en  préfence  de  toute  fon  armée,  il 
s'écria  :  «  François,  la  voilà  ;  s'il  eft  un  plus 
i>  digne  que  moi  de  la  porter  ,  qu'il  la  prenne , 
»  je  lui  l'abandonne.  z=zNon  ,  s'écrièrent  tous  nos 
|>  preux,  elle  Jied  trop  bien  à  votre  glorieux  chef»* 
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honora  fa  magnanimité  d'une  manière 
digne  de  lui  &  de  fes  pareils  ,  en  lui 


Philippe,  la  remettant  fièrement  fur  fa  tête, 
ajouta  :  Sus  donc  ,  enfans  de  la  Vittoire ,  vcne% 
tomber ,  avec  moi,  fur  cet  Empereur  Othon  & 
fur  tous  les  ennemis  de  nos  lys. 

Ils  y  tombèrent,  &  furent  en  effet  les  enfans 
de  la  Victoire.  Mille  Chevaliers  firent  merveille 
à  cette  grande  bataille 5  mais  trois,  dont  les 
généreux  rejettons  brillent  encore  en  France ,  y 
furpafsèrent  tous  les  autres  :  ce  furent  Montmo- 
rency ,  qui  prit  de  fa  main  feize  aigles  Impé- 
riales ;  d'EJîaing,  qui  fauva  la  vie  à  Philippe- 
Augufte  y  Se  Bonnière  ,  qui  portoit  l'oriflamme  , 
&  qui  défendit  en  lion  cette  bannière  facrée.  M.  le 
DucdeGuines  defcendde  ce  valeureux  Chevalier 
de  Bonnière. 

La  pofténté  des  autres  Prudhommes  de  la 
France,  tués  à  la  bataille  de  Bouvines  il  y  a 
cinq  cents  cinquante-huit  ans ,  ne  fut  pas  aufli 
lieureufe  que  celle  des  trois  dont  nous  venons  de 
parler.  Il  eft  mort,  dans  le  frècle  où  nous  fom-« 
rr.es ,  la  dernière  defeendante  d'un  des  Chevaliers 
qui  relevèrent  Philippe  Augufte  abattu  fous  fon 
cheval.  Cette  femme  étoit  à  la  charité  de  fa  Pa- 
foifle, 

E  iy 
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permettant  de  joindre  les  nobles  lys  à 
îbn  écuflbn  ,  &  de  porter  le*  couleurs 
de  nos  Monarques.  Lqs  defcendans  de 
ce  Héros  ont  toujours  glorieufemeât 
marché  fur  fes  traces  j  U  le  dernier  ,  qui 
fut  la  terreur  des  Anglois,ne  laiiia  après 
lui  que  de  la  gloire  ,  &  pas  un  enfant , 
trop  fidèle,  en  ce  dernier  point  com- 
me en  tant  d'autres ,  à  Bayard  &  à  Tu- 
renne. 

Pourquoi  faut-il ,  dit  un  vieux  Pot  te 
Grec ,  que  la  vertu  foit  fi  peu  féconde , 
tandis  que  le  vice  ,  fatal  aconit  ,  pouffe 
&  répand  par  -  tout  fes  dangereux  ra- 
meaux ? 

C  e  billet ,  relié  de  velours  violet ,  dans  lequel 
nous  avons  trouvé  les  admonitions  de  MeJJlre 
Georges  du  Tcrraîl  à  fou  neveu,  renferme  encore 
un  autre  Ouvrage  ,  qui  porte  au/fi  l'empreinte  du 
bon  vieux  temps,  &dont  nous  allons  donner  une 
idée. 
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LES    ÉVÉNEMENS 
du  Château  de  MarcouJJîs. 

np 

M.  e  t  eft  le  tkre  de  ce  fécond  Ouvrage. 
Le  Château  de  MarcoufTîs  eft  fitué  au 
pied  d'une  montagne,  à  une  lieue  de 
Moinlhéry  >  il  fut  bâti  par  le  Sire  de 
Montagu  ,  Vidame  de  Laonois,& Sur- 
intendant des  Finances  fous  CharîesV  L 
Ce  Miniftre  infortuné  fut  depuis  déca- 
pité aux  Halles  de  Paris  ,  par  un  effet 
de  la  haine  que  lui  portoient  les  oncles 
du  Roi.  Iln'avoitpas  mérité  cette  haine; 
c'étoit  un  homme  de  bien  ,  &un  fidèle 
Serviteur  du  Roi  :  aufti  fa  mémoire  fut 
réhabilitée  bientôt  après.  Il  fonda  à 
M  arc  ou  Mis  trois  monumens  qui  f  ibfîf- 
tent  encore  depuis  plus  de  trois  fiècles, 
un  Mon  artère  3  i'Egîife  Paroiiîiaîe,  &  le 
Châ'eau. 

Les  Céieftïns,  qu'il  avoit  mis  dans  fort 
Monaftère  ,  firent  éclater  ,  à  la  mort  de 
leur'  Fondateur ,  des  fentimens  qui  mé- 
ritent d'être  rapportés.  Ils  attaquèrent 

Ev 
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les  Accufateurs  de  Montagu,  &  fuivi- 
rent  le  procès  avec  le  zèle  le  plus  vif 
>&  le  plus  touchant.  Ayant  obtenu  que 
la  mémoire  du  Surintendant  fût  réha- 
bilitée, ils  allèrent  arracher  des  four- 
ches patibulaires  de  Montfaucon  les 
triftes  reftes  de  fon  corps ,  malgré  les 
huées  du  Peuple ,  qui  fe  perfuade  tou- 
jours qu'un  homme  exécuté  ne  fauroit 
être  innocent,  &  les  rapportèrent  en 
triomphe  dans  leur  Eglife ,  où  ils  lui 
érigèrent  un  beau  maufolée ,  qui  fub- 
fifte  encore.  Ce  maufolée  peu  connu 
des  François,  quoiqu'il  foit  à  la  porte 
<le  Paris ,  eft  viîité  par  tous  les  Etran- 
gers inftruits  ,  &  principalement  par  les 
'Anglois.  La  figure  qu'on  y  a  donnée 
au  Surintendant  eft  belle  &  noble.  Il 
avoit  quarante-cinq  ans  à  fa  mort.  Nous 
n'oferions  afTurer  s'il  eut  réellement  une 
liaifon  de  cœur  avec  Ifabelle  de  Bavière, 
&  s'il  fe  rendit  coupable  de  l'indifcré- 
tion  que  lui  impute  Meflire  Georges 
dans  notre  Extrait  précédent;  c  eft  une 
Anecdote  que  nous  n'avons  trouvée 
nulle  part  que  là. 

Quoiqu'il  en  foit ,  Montagu  eut  deux 
frères,  dont  l'un  fut  Archevêque  de 
Sens,  &  l'autre  Evêque  de  Paris,  Il  Jaiffii 


DES    ROMANS.         107 

auflîun  fils ,  qui  mourut  pour  l'Etat  au 
champ  d'Azincourt ,  fans  poftérité,  avec 
deux  filles ,  dont  l'une  époufa  un  Bour- 
bon ,  &  l'autre  l'Amiral  de  Graville. 

Cette  dernière ,  qui  étoit  une  hon- 
nête &  belle  Dame,  eut  en  dot  la  Terre 
de  Marcouffis  ,  où  elle  fit  fa  réfidence. 
De  fon  mariage  avec  l'Amiral  ,  il  fortit 
une  fille,  qui  époufa  un  d'Entragues  , 
Maifon  qui,  par  la  fuite  des  temps, 
donna  deux  Mignons  à  Henri  III  8c 
une  Maîtreffe  à  Henri  IV,  &  qui  effc 
maintenant  éteinte ,  après  s'être  alliée 
avec  les  Rleux  &  les  Saintrailles.  La  Terre 
de  MarcouiTis  appartient  aujourd'hui  à 
Madame  d'Efclignac. 

A  la  façade  du  Château ,  on  voit  le 
portrait  de  Charles  VI,  auquel  le  bon 
Surintendant  avoit  rendu  des  fervices  , 
dont  une  mort  honteufe  devoit  être  le 
prix  i  mais  la  faute  n'en  eft  pas  au  pau- 
vre Roi ,  dont  Tefprit  étoit  aliéné  alors, 
&  qui  en  effet  ne  régnoit  plus. 

Voyons  maintenant  les  événemensles 
plus  confidérables  au  Château  de  Mar- 
coufîis. 

Lorfque  Louis  XII  régnoit  encore, 

Evj 
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fon  futur  fucceflfeur,  le  Comte  d'An- 
gouléme,  bien  jeune  &  bien  galant  , 
chaffoit  fouvent  dans  les  bois  de  Mar- 
couiîis.  Un  jour ,  au  lieu  de  découvrir 
le  cerf  de  meute  ,  il  ne  vit  qu'une  Jou- 
vencelle qu'un  Chevalier  menoit  en 
croupe  vers  les  tourelles  du  Château  i 
à  cette  vue ,  il  quitte  la  trace  de  fon 
cerf  difcors  ,  &  vole  fur  les  pas  de  la 
Belle  :  l'ayant  vu  rentrer  par  le  pont- 
levis  ,  il  entre  lui-même ,  &  arrive  juf- 
tement  pour  lui  donner  la  main.  Nous 
ignorons  fi  elle  avoit  de  la  beauté  ••,  mais 
M.  d'Angoulêmeétoit  jeune,  il  la  trouva 
charmante.  Notre  Auteur  ne  la  nomme 
pas  ;  &  nous  n'ôferions  affurer  qu'elle 
fut  ou  ne  fût  pas  la  fille  du  Seigneur 
Châtelain: mais  c'étoituneie  ces  grandes 
Daines  de  par  le  monde,  dont  parle  Bran- 
tôme j  &  que  François  Premier  a  li  (bu- 
vent  féduites  &  quittées.  Ce  Prince-là 
étoit  dans  l'ufage  de  brufquer  en  amour 
comme  en  gnerr  '.  Le  premier  inftant 
où  il  fe  trouva  feul  avec  la  gente  De- 
moifelle  ,  il  lui  peignit  fon  mal  extrême" 
avec  beaucoup  plus  de  charmes  que  s'il 
avoit  été  bien  épris.  On  rougit,  il  parla  de 
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fa  confiance,  égale ,  pour  le  moins,  à 
celle  de  nos  vieux  Paladins.  En  donnant 
cette  aflurance  avec  toute  TerTronterie 
convenable,  fes  yeux  étoient  fi  beaux 
&  fi  animés,  qu'on  le  crut  auiîi-tôt  le 
plus  îlncère  des  Princes  &  le  plus  loyal 
des  Amans. 

Louis  XII  étant  mort,  &  M.  d'An- 
goulême  étant  devenu  François  Pre- 
mier, il  continuoit  d'aller  chaffer  de 
préférence  dans  les  bois  de  Marcouflis  > 
&  de  perdre  la  charïè.  Un  jour  cepen- 
dant il  fe  trouva  à  la  lie  ;  iî  efl:  vrai  que 
c'eft  parce  que  le  cerf  étoit  venu  fe 
faire  prendre  dans  les  foflesdu  Château,, 
précifément  au  moment  que  le  Roi  re- 
cevoir, pour  la  première  fois  ,  le  guer- 
don  de  les  pour  fui  tes.  aiïioureufes.  Le 
cerf  qu'on  prit  alors  étoit  monftrueux, 
on  en  garda  îe  bois,  qui  efl:  encore  dans 
la  grand'falle  du  Château,  avec  le  por- 
trait de  ce  cerf  même  y  de  grandeur  na^ 
turelle. 

Au  bout  d'un  an  ,  le  Roi  étant  re- 
venu à  Marcouflis  ,  on  lui  montra  les 
trophées  de  fa  chaiîe  :  il  fourit  j  & ,  fe 
reflbuvenant   d'un   plaifir   plus   doux  \ 
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qui  déjà  l'avoit  rendu  père ,   il  rit  ces 
vers  : 

«Comme  onfe  trompe!  on  cuide qu'en  ces  lieux 
»  J'étois  venu  lancer  un  cerf  (dans  l'onde  \ 
»  Amour  le  fait  que  je  fis  mieux  , 
»  Donnant ,  avec  ma  Mie  ,  un  beau  Valois  a» 
»  monde  ». 

Nous  ignorons  abfolument  le  fort  de 
cet  enfant  naturel  du  très  -  voluptueux 
Monarque. 

On  voit  déjà  ,  par  ce  trait , Taifance, 
pour  ne  pas  dire  la  corruption  ,  furve- 
nue  tout-à-coup  dans  les  mœurs  Fran- 
çoifes.  Mais  fuivons  graduellement  les 
époques  ,  la  révolution  nous  paroîtra 
bien  plus  frappante. 

Allez  près  de  Marcoufïis  étoit  le  Châ- 
teau de  Leuville.  Au  vieux  temps,  les 
Seigneurs  Châtelains  voifinoient  beau- 
coup plus  que  de  nos  jours.  Le  célèbre 
Olivier ,  Chancelier  de  France  ,  avoit 
été  exilé  dansfa.Terre  de  Leuville  ,  par 
une  intrigue  de  Diane  de  Poitiers ,  Maî- 
trefTe  de  Henri  IL  C'eft  là  que  ce  ref- 
pe&able  Vieillard,  le  cceur  encore  tout 
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plein  des  principes  qui  étoient  en  vi- 
gueur fous  Louis  XII,  fe  confoloit  de 
fa  difgrace;  &  c'eft-là  que  Michel  de 
l'Hôpital ,  depuis  fon  iucceffeur  ,  lui 
adreiïbit  ces  belles  Epîtres  écrites  avec 
le  charme  d'Horace  &  l'énergie  du  Por- 
tique. Un  jour  le  vieux  d'Entragues 
vint  lui  rendre  vifite,  &  l'Exilé  lui  mon- 
tra la  plus  parfaite  de  ces  Epîtres  ,  qui 
commence  ainu*  :  «Ta  vertu,  Olivier, 
»  triomphe  des  traits  cruels  de  la  for- 
33  tune  ;  mais  cette  Dé'ité  volage  ,  con- 
33  tente  de  t'avoir  précipité  d'un  fi  haut 
»  rang ,  &  de  t'avoir  ôîé  les  faifceaux 
30  fuperbes,  te  laifle  au  moins  jouir  de 
3sla  petite  Terre  de  tes  aïeux  ,  &  plan- 
33  ter  tes  pins.  Depuis  que  la  Campagne 
33  te  compte  au  nombre  de  fes  Cultiva- 
33  teurs,  &  qu'éloigné  de  la  foule  &  de 
33  l'intrigue,  tu  mènes  la  vie  des  pre- 
33  miers  Habitans  du  monde,  comme  le 
33  vain  éclat  de  la  Cour  eft  infipide  à  ton 
»  ame  *>  ' 

Olivier  dit  à  M.  d'Entragues  qu'en 
effet  il  n'avoit  jamais  été  fi  heureux 
que  dans  fa  retraite.  D'Entragues  , 
nourri  dans  les  camps,  élevé  à  la  Cour, 
aimant  encore   le  mouvement  mal  ré 
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fon  grand  âge  ,  &  peu  formé  enfin  pour 
devenir  un  Philofophe ,  étoit  fort  étonné 
du  contentement  du  Chancelier;  il  ne 
pouvoit  fe  perfuader  qu'on  piit  être 
heureux,  quand  on  étoit  tombé  dans 
la  difgrace.  Olivier  ,  pour  le  détrom- 
per, ajouta  :==Que  me  manque- t-il  ?Ci 
toyen  ,  j'ai  rempli  ma  tâche  i  j'ai  géré 
avec  honneur  un  grand  Etat  du  Royau- 
me ■■>  j'ai  des  enfans  à  qui  je  laifle  un 
nom  qui  ne  les  fera  pas  rougir  :  j'ai  do^ 
amis,  &  l'Hôpital,  eft  mon  Panégyrifte. 
Vous  voyez  donc,  Moniteur^  que  ma 
gloire,  mon  fentiment,  &  même  mon 
amour-propre  ,  doiverit  être  contens. 
Que  peut  defirer  l'homme  dont  le  cœur 
eft  plein  &  la  confeience  fans  remords  l 
=  Mais,  à  votre  compte,  reprit 
M.  d'Entragues-,  je  devrois  donc  être- 
heureux  aulli  *moi  -,  car  j'ai  fervi  brave- 
ment le  Roi,  &  *  comme  vous,  j'ai  des 
enfans  &  des  amis;  avec  tous  ces  beaux 
avantages  ,  je  m«urs  pourtant  d'ennui. 
=Ehbien,  lui  dit  Olivier  en  fouriânt» 
venez  me  voir  foi?  vent  -,  le  bonheur  fe' 
communique,  je  vous  rendrai  heureux 
autant  que  moi. 
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d'Entragues. 

Parbleu,  je  vous  en  défie  ;  je  ne  trouve 
pas  fort  plaifant  de  planter  des  choux 
à  Marcouflîs ,  comme  vous  à  Leu ville. 
J'ai  beau  chafler,  j'ai  beau  regarder  par 
ma  fenêtre,  c'eft  toujours  la  tour  de 
Montlhéry  qui  me  frappe  les  yeux.  Je 
cours  à  Linas  ,  je  grimpe  à  Olainville; 
cet  éternel  filence  des  champs  ,  cette 
vie  monotone  ,  me  donnent  des  va- 
peurs ,  &  je  trouve  les  jours  éternels. 
Mais  vous  favez  lire,  vous \  &  c'eft  tou- 
jours une  occupation  a  quand  on  n'ena 
point  d'autre. 

Olivier. 

Vous  feriez  bien  étonné ,  fi  je  vous 
difois  que  je  n'ouvre  jamais  un  livre. 
Eh  î  que  pourroient  m'apprendre  ceux 
qui  en  font?  Les  Hiftoriens  mentent; 
les  Poètes  flattent  ;  tes  Pinîofophes  fe 
perdent  dans  les  chimères  ;  les  Mo- 
ralistes ne  connoiflent  pas  le  cœur  !  u- 
main  ;  les  Orateurs  ne  favent  qu'arran- 
ger des  mots  vuides  de  fensjles  Jurif- 
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confultes  n'écrivent  que  pour  avoir  de 
l'or;  les  Médecins  ne  femblent  faire  des 
fyftêmes  que  pour  abréger  nos  jours  ; 
les  Politiques  n'écrivent  fur  l'Adminif- 
tration  que  pour  avoir  des  places.  Je 
ne  vous  parlerai  point  des  conven- 
tions du  monde,  &  des  menus  devis 
de  la  bonne  compagnie  ;  vous  le  favez 
vous-même  j  Sire  d'Entragues,  puifque 
vous  en  êtes  excédé.  Moi  3  je  tolère 
l'inutilité  des  cercles  ;  j'écoute  avec  pa- 
tience ,  avec  obligeance  même,  les  pau- 
vres idées  qui  paffent  éternellement 
par  la  tête  des  Courtifans,  &  je  les 
rectifie  ,  quand  j'ai  moi  -  même  la  tête 
aÛTez  forte.  Mais ,  de  préférence  ,  je  re- 
cherche toujours  mon  Jardinier;  c'efl: 
le  feul  homme  qui  m'inftruife  agréable- 
ment ;  il  a  plus  d'efprit  que  moi ,  qui 
me  fuis  vu  le  Chef  de  tous  les  Tribunaux 
du  Royaume=. 

M.  d'Entragues ,  qui  n'étoit  pas  du 
tout  convaincu  ,  alloit  répliquer,  quand 
on  entendit  un  coche  arriver.  Le  Chan- 
celier ne  fe  feroit  jamais  attendu  à  pa- 
reille vifite.  La  perfonne  qui  étoit  dans 
le  coche  étoit  la  plus  grande  ennemie 
de  cet  illuftre  Magiftrat  ;  c  étoit  Diane 
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de  Poitiers.  Elle  retournoit  de  Paris  à 
Amboife  :  en  parlant ,  elle  avoit  voulu 
voir  M.  d'Entragucs  à  Marcouflis  ;  ayant 
appris  qu'il  étoit  à  Leuville ,  elle  prit 
fur  elle  d'y  aller  voir  l'homme  de  bien 
dont  fon  caprice  avoit  privé  la  France. 
Elle  le  falua  fans  embarras ,  &  comme 
fi  elle  n'avoit  eu  aucun  reproche  à  fe 
faire.  Mais  le  Chancelier  fut  bien  moins 
embarrafle  encore  ;  l'homme  vertueux 
ne  fauroit  jamais  l'être.  Il  fut  poli,  obli- 
geant, aimable.  On  parla  beaucoup  de 
la  Cour,  dQs  projets  du  Roi  contre  les 
Efpagnoîs,  de  tous  les  détails  de  l'Àd- 
miniftration ,  de  toutes  les  petites  his- 
toires qu'une  Maîtreffe  régnante  peut 
dire  fans  fe  compromettre. 

Par  une  pente  invincible  &  naturelle, 
Olivier ,  dans  toutes  fes  converfations  , 
revenoit  toujours  aux  points  de  mo- 
rale -y  tk  un  grand  caractère,  un  homme 
éloquent ,  entraîne  les  autres.  La  Maî- 
treffe du  Roi  goûta  cette  converfation. 
Il  eft  vrai  qu'elle  y  érigea  fon  opinion 
en  principes ,  comme  cela  fe  pratique 
alfez  communément.  Elle  prétendoit 
que  le  premier  moyen  de  bonheur  étoit 
le  don  de  plaire,  =  Dans  ce  cas  a  Ma- 
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dame,  lui  dit  Olivier,  vous  devez  être 
bitn  heureufe=  !  Diane  fe  défendit  avec 
beaucoup  de  grâce  contre  cette  galan- 
terie du  vieux  Magiftrat ,  &  la  thefe 
redevint  générale.=Lc  premier  moyen 
de  bonheur,  reprit  Olivier,  doit  nous 
ace  :>mpagner  dans  toutes  les  pofitions 
de  la  vie ,  dans  l'exil ,  par  exemple  , 
comme  à  la  Coun  dans  ta  folitude  , 
comme  dans  le  grand  monde.  Or  ,  tel 
ri'eit  sûrement  pas  le  don  de  plaire  -, 
pour  mettre  ce  don  en  activité ,  il  faut 
être  avec  fes  femblables.  Il  ajouta  ; 
Avouez  ,  Madame  ,  que  vous  êtes  bien 
plus  complètement  heure ufe  au  Palais 
des  Tournelles ,  ou  bien  à  Fontaine- 
bleau ,  au  milieu  du  flot  ordinaire  d'A- 
dorateurs ,  qui  volent  fans  celle  fur  vos- 
pas,  qu'à  Leu ville,  ou  vous  ne  pou- 
vez régner  que  fur  deux  pauvres  Vieil- 
lards. ===  Mais ,  Monfieur  ,  lui  dit  la 
bêle  Diane  ,  en  quoi  faites  -vous  donc 
confifcer  le  bonheur?  =  Madame  ,  ré- 
pondit Olivier ,  vous  allez  vous  moquer 
de  moi  :  mais  je  vous  le  dirai  cepen- 
dant; c'eftdans  Iafatisfaction  intérieure, 
=  Je  vous  demande  pardon  à  tous 
deux,  interrompit  d'Entragues;  le  vrai 
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bonheur  n'eft  que  dans  les  grands  fuccès 
militaires  =.  Comme  ces  deux  barbons 
fe  trompent ,  penfa  tout  bas  le  Sire  de 
Leuville ,  le  plus  jeune  des  fils  du  Chan- 
celier 1  Et  puis  il  regarda  Diane;  Diane 
l'ayant  regardé,  à  fon  tour,  &  lu  dans 
fes  yeux  qu'il  étoit  de  fon  avis,  l'en 
remercia  par  un  fourire ,  qui  ne  fit  qu'em- 
barrafler  davantage  l'adolefcent. 

Une  Belle  ne  s'appefantit  guère  fur 
la  morale  ;  un  rien  la  diftrait  &  lui  fait 
changer  d'objet.  La  converfation  finit 
donc  ;  mais  Diane  avoit  diftingué  le  Sire 
de  Leuville,  &le  Sire  de  Leuville  trou- 
voit  que  Henri  II  étoit  fort  heureux. 

Diane  partit  pour  Amboife  ;  mais  ce 
ne  fut  qu'après  avoir  bien  promis  de 
revenir  à  Leuville  &  à  MarcouiTis.  Dans 
ces  différentes  courfes  ,  elle  infpira  un 
vrai  fentiment  au  fils  du  Chancelier,  & 
la  liberté  des  champs  leur  ménageoit 
fouvent  les  plus  doux  tête-à-tête. 

Un  jour  qu'elle  étoit  à  Marcoufîis  , 
d'Enragues  avoit  envoyé  dire  au  Chan- 
celier qu'il  l'obligeroit  de  venir  dîner 
avec  elle.  Le  bon  Olivier  monta  aufîî- 
tôt  fur  fa  belle  mule  ;  &  comme  il  étoit 
prefque    devenu    aveugle,  fon   Valet 
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Thomas  conduifit  l'animal  indocile.  Ar- 
rivé au  bois,  la  mule  drefTe  les  oreilles. 
=Mon  ami  Thomas  ,  dit  Olivier ,  il  y 
a  là  quelque  chofe=.  Thomas  regarde 
dans  un  jeune  taillis  ,  &  dit  tout  bas  : 
=Monfeigneur ,  je  vois  double.  =  Que 
vois-tu  ?  c=Je  vois  Monfeigneur  de  Leu- 
ville  &  une  Dame.  ==  Ceft  apparemment 
fa  fœur.=  Oh  !  non  ,  Monfeigneur ,  elle 
n'eft  pas  Ci  belle;  &  puis.  .  .  enfin,  je 
:  m'entends.  Croyez-moi ,  Monfeigneur 
pafïons  notre  chemin.  =  Va  donc=. 
Olivier  arrive  à  Marcouiîis.D'Entragues 
lui  apprit  que  le  Sire  de  Leuville  & 
Diane  étoient  allés  au- devant  de  lui  :  h 
Chancelier  eut  alors  la  preuve  de  ce 
que  le  difcret  Thomas  n'avoit  ofé  lui 
dire. 

L'heureux  couple  arriva;  on  fe  mit  à 
table  :  on  fut  fort  gai.  Diane  étoit  pa- 
rée comme  la  Déeue  dont  elle  portoit 
le  nom  ,  &  aufli  belle  qu'elle  eft  repré- 
fentée  dans  la  galerie  du  Château  d'E- 
couan.  Le  Sire  de  Leuville  avoit  lui- 
même  l'air  aufli  fatisfait  que  l'amoureux 
Adonis,  partant  pour  la  chafTe.  Olivier 
rioit  de  fatisfaétion  intérieure  ;  l'hon- 
nête Thomas  9  qui  fervoitfon  Maître- 
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n'ofoit  regarder  la  belle  Dame  ;  M.  d'En' 
tragues  racontent  Tes  anciens  faits  d'ar- 
mes ,  que  perfonne  n'écoutoit  ;  enfin  , 
à  l'exception  des  jeunes  Amans  y  qui 
n'étoient  occupés  que  d'eux  ,  chacun 
répondoit  à  fa  penfée ,  &  tout  alloit  à 
Marcouffis  le  mieux  du  monde. 

Un  orage,  ménagé  par  T Amour  lui- 
même  ,  qui  fe  plaît  à  donner  tant  de 
tourmentes  aux  pauvres  humains,  em- 
pêcha le  vieux  Chancelier  de  retourner 
ce  foir  chez  lui,  Diane,  qui  avoit  une 
frayeur  mortelle  du  tonnerre,  n'ofa  elle- 
même  fe  mettre  en  route  ;  il  fallut  bien 
aufli  que  le  Sîre  deLeuville,  en  fils  fen- 
fible  &  tendre,  reftât  avec  fon  père  : 
on  coucha  donc  à  Marcouflis.  Olivier, 
qui  avoit  pris  ,  depuis  foixante  dix  ans, 
l'habitude  de  fe  lever  avant  le  foleil  , 
n'y  manqua  pas  cetteibis.  Etant  habillé, 
il  va  frapper  à  la  porte  de  fon  fils  ,  qui 
étoit  logé  près  de  lui  (on  n'avoit  pas, 
dans  ce  temps-là  ,  l'odieufe  importunité 
des  Valets  aux  vieux  Châteaux  ).  Le 
Sire  de  Leuville  n'étoit  pas  dans  fa 
chambre.  Olivier  patte  au  bel  apparte- 
ment, dont  il  trouve  aufïi  la  porte  ou- 
verte y  il  approche,  &  voit  de  fortprès^ 
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avec  Tes  yeux  prefqu'éteints .  • .  Quelle 
vue  pour  un  Chancelier  de  France  ! 
Depuis ,  un  autre  Chancelier ,  qui  ne 
valoit  certainement  pas  le  nôtre,  fut 
témoin  oculaire  de  quelque  chofe  de 
femblable  :  c'étoit  fa  femme  &  fon  ami; 
& ,  pour  légitimer  ,  en  quelque  forte  , 
leur  union,  il  ajufta  fon  mortier  fur 
leurs  deux  têtes.  Mais  Olivier  n'avoit 
pas-là  fon  mortier,  &  le  cas  étoit  bien 
différent  :  c'étoit  fon  fils  avec  la  Mai- 
trèfle  du  Roi ,  qui ,  après  avoir  caufé  la 
perte  du  père  ,  faifoit  le  bonheur 
de  ce  fils.  =  O  Ciel  !  dit  Olivier  , 
quelle  vengeance  ,  &  qu'eft-ce  que  ce 
monde  ==  !  Il  fourit  encore  de  fatisfac- 
tion  intérieure  ,  &  ne  parla  jamais  ni  à 
fon  fils  ni  à  perfonne  de  l'étrange  fpec- 
tacle  qu'il  avoit  eu  à  Marcouflis.  Ceft 
le  Sire  de  Leuville  lui  même  qui  avoit 
parfaitement  diftingué  fon  père  dans  ce 
moment  critique ,  quoiqu'il  feignît  alors 
de  dormir;  c'eft  lui  qui,  après  la  mort  de. 
Henri  II,  apprit  cette  Anecdote  aux 
jeunes  Courtifans. 

Parmi  le  nombre  prefqu'infim  de 
Chanceliers  que  nous  avons  eus  en 
France,   la  plus    grande  partie   font- 

reftés 
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reftés  enfevelis  dans  la  nuit  Aqs  temps  i 
&  ,  parmi  le  petit  nombre  de  ceux  dont 
les  noms  ont  fumage  ,  combien  peu  de 
ces  noms  ("ans  tache  !  N'a-  t-on  rien  à 
reprocher  à  du  Prat?  Le  procès  criminel 
de  Poyet  n'a-t-il  pas  imprimé  une  flé-- 
triiïùre  à  fa  mémoire  ?  Birague  n'écor- 
choit-il  pas  le  François  ?  Olivier  pafla 
pour  le  plus  intègre,  le  plus  courageux 
&  le  plus  (avant  de  tous  nos  Chance- 
liers, jufqu'à  l'inftant  de  fon  exil  ;  &  fi , 
lorfqu'il  reprit  l'exercice  de  fa  Charge 
fous  le  règne  de  François  II,  il  n'eût 
pas  foufcrit,  par  foibleife ,  aux  cruelles 
exécutions  d'Amboife  ,  il  auroit  balancé 
la  réputation  de  Michel  de  l'Hôpital  fou 
fuccefleur. 

Ce  bon  Olivier  ne  fut  pas  le  feul  hom- 
me confidérabîe  exilé  à  Leuvilîe.  Ce 
Château  fut  aufli  le  lieu  où  nous  avons 
vu  reléguer  l'avant-dermer  Duc  de  Châ- 
tilïon.  Il  eft  maintenant  démoli,  &  la 
Terre  de  Leuvilîe  appartient  aujourd'hui 
à  M.  le  Maréchal  de  Mouchy. 

Il  nous  refte  une  Lettre  latine  du 
Chancelier  Olivier  ,  qu'on  retrouve 
parmi  celles  de  Michel  de  l'Hôpital  ; 
elle  eft  remplie  d'éloquence  &  d'énergie. 

Novembre  1782.  F 
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»  J'ai  franchi,  dit-il,  le  détroit  orageux 
»  de  la  Cour  ;  vainqueur  des  vents  & 
»  des  tempêtes,  j'ai  pris  port  à  Leu~ 
33 ville.  Depuis  que  je  goûte  la  tran- 
»  quillité  de  cette  rade,  je  ne  la  quit- 
us terois  pas  pour  tout  l'or  d'Attale,  ni 
»pour  toute  l'opulence  de  la  Lydie.  Je 
3d vis  ici  pour  moi,  &  je  foule  à  mes 
33 pieds  le  pire  de  tous  les  venins,  ce- 
»lui  de  l'Envie,  celui  de  la  Calomnie. 
33  J'ai  pour  garant  de  ma  félicité  mon 
33 innocence,  cette  vieille  vertu  de  nos 
33  pères  ;  c'eft  l'abri  du  figuier ,  contre  les 
33  méchancetés  de  la  Cour  ,  contre  les 
33  amis  équivoques,  &  la  légèreté  po- 
»  pulaire.  J'ai  eu  le  bonheur  de  ne  ja- 
»  mais  fortir  du  fillon  de  la  vertu  ;  & 
»fi  les  remords  font  les  plus  affreux  fup- 
33plices  des  méchans  ,  une  confcierjce 
33  pure  eft,  dans  tous  les  temps  &  dans 
>>  toutes  les  pofitions ,  le  reconfort  de 
:»  l'homme  de  bien  33. 

On  voit  que  nous  paffons  légèrement 
fur  les  petites  intrigues  amoureufes  ré- 
pandues dans  les  Evénemens  du  Châ- 
teau de  Marcoulfis,  pour  nous  arrêter, 
de  préférence ,  fur  les  traits  de  carac- 
tère, qui  peignent  bien  mieux  les  temps. 
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Nous  ne  rapporterons  plus  qu'une 
feule  Anecdote,  quia  été  défigurée  par 
la  foule  de  nos  Hiftoriens  ,  qui,  depuis 
plus  de  cent  ans ,  font  dans  l'ufage  de  fe 
copier  les  uns  les  autres. 

Ceft  au  Château  de  MarcoufTïs  que 
Henri  IV  vit ,  pour  la  première  fois  , 
Mademoifelle  d'Entragues.  Il  alla  l'y 
revoir  fort  fouvent  ;&  un  jour  qu'il  l'ap- 
perçut  à  une  fenêtre  de  ce  Château ,  il 
lui  dit:  ==  Mademoifelle,  veuillez  Réap- 
prendre le  chemin  de  votre  chambre  ? 
=  Par  l'EgUfe,.Sire  =,  lui  répondit 
Mademoifelle  d'Entragues.  Nos  Hifto- 
riens ont  compris  par  cette  réponfe  , 
que  la  nouvelle  Maîtreflè  du  Roi  lui 
infinuoit  que  le  mariage  feul  pourroit 
l'attacher  à  lui  :  mais  cette  Demoifelle 
entendoit  bien  moins  de  malice  dans  fa 
réponfe.  Elle  vouloit  dire  tout  naturel- 
lement qu'on  montoit  à  fa  chambre  par 
l'efcalier  de  l'Eglife.  Si  l'on  voyoit  au- 
jourd'hui cette  chambre  où  Henri  IV  fut 
heureux ,  quelle  différence  avec  nos  char- 
mans  boudoirs  !  Il  ett  vrai  que  la  cham- 
bre de  la  belle  Gabrielle,  à  Monceaux, 
eft  aujourd'hui  une  étable  à  vaches. 

On  fait  que  ce  fut  encore  à  Marcouflis 
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que  le  Cardinal  Mazarin  fit  mettre  en 
prifon  le  Grand  -  Condé  9  le  Prince  de 
Conti  &  le  Duc  deLongueville;  &  que 
tandis  que  le  premier  juroit  contre  Ton 
Perfécuteur  ,  le  fécond  prioit  Dieu,  6c 
le  troifième  pleuroit. 


DES   ROMANS.        ta; 
ROMANS  HISTORIQUES. 

HÏSTOÏRE 

DE    MADEMOISELLE 

DE    GUISE 
jet  bu  r>uc 

DE   BELLEGARDE, 

Dans    laquelle  font  lier   les   Amours    de 
Henri  IV  &  de  Gabrielle  d'EJÏrées, 

Anecdotes  du  16e  fiècle.  a  voL,  T741,  in-is. 


?  E  s  raifons  ,  dont  il  eft  inutile  que 
nous  rendions  compte  ,  nous  obligent 
de  donner  à  cette  Hiftoire  la  préférence 

Fiij 


126      BIBLIOTHEQUE 


fur  celles  de  Henri  III,  Charles  IX, 
Henri  IV,  que  nous  avons  promifes: 
le  Public  ne  nous  demande  que  de  lui 
tenir  parole  ,  le  temps  n'y  fait  rien.  Eli  1 
de  quoi  pourroit-il  fe  plaindre ,  s'il  eft 
amufé ,  chemin  faifant  ! 

Nous  allons  donc  lui  parler  de  l'aima- 
ble &  belle  fille  de  la  DuchefTe  de 
Guife ,  de  cette  DuchefTe  fceur  de  Ma- 
dame de  Nemours ,  &  moins  modefte 
&:  moins  fideïle  que  celle-ci.  Elle  avok 
été  mariée  au  Prince  de  Porcien  ;  &  , 
quoiqu'engagée  dans  les  liens  du  ma- 
riage, elle  avoit  foupiré  pour  le  Duc 
de  Guife.  Le  Prince,  en  mourant,  lui 
fît  promettre  de  n'époufer  jamais  le 
Duc  de  Guife  :  vaine  promeflfe  !  à  peine 
il  n'étoit  plus  ,  qu'elle  donna  fa  main  au 
Duc;  &  il  étoit  temps:  un  peu  plus 
tard  elle  l'auroit  trouvé  enchaîné  par 
la  Reine  de  Navarre.  S'il  faut  en  croire 
le  proverbe ,  telle  mère ,  telle  fille  ;  ici 
le  proverbe  n'eft  point  menteur. 

On  doit  dire ,  pour  excufer  Made- 
moifelle  de  Guife ,  que  fon  père  étoit 
un  ambitieux,  qui  s entouroit  de  tout 
ce  qu'il  y  avoit  de  plus  brave  &  de  plus 
ïlluftre  à  la  Cour ,  &  qui  n'étoit  point 
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fâché  que  fa  femme ,  que  fa  fille,  payaf- 
fent  avec  une  autre  monnoie  que  les 
vapeurs  de  l'ambition,  leur  dévouement 
&  leurs  fervices.  Une  vertu ,  quelqu  en- 
tière qu'elle  eût  été ,  n'auroit  pu  tenir 
contre  les  attaques  de  ces  braves  & 
contre  les  fuggeftions  du  Duc  deGuife. 
On  l'accufa  de  fermer  un  peu  trop  les 
yeux  fur  les  intrigues  de  fa  femme  & 
fur  les  penchans  de  fa  fille.  L'ambition 
étoit  le  (cul  befoin  de  fon  ame  ;  peu  lui 
importoit  à  quel  prix  <k  par  quels 
moyens  il  devoit  s'approcher  du  Trône. 
N'oublions  pas  qu'un  Roman  n'exige 
pas  toute  la  févérité ,  fk ,  s'il  faut  le 
dire ,  toute  la  vérité  de  l'Hiftoire.  Laif- 
fons  en  paix  ces  Ombres  fières ,  &  qui 
ne  furent,  que  trop  célèbres  ;  n'allons 
point  nous  promener  autour  de  leurs 
cénotaphes  fanglans  ,  &  ne  difons  point 
tout  ce  que  la  Poftérité  a  dû  graver 
fur  leurs  tombes.  On  auroit  pu  écrire 
fur  la  tombe  du  Duc  cette  infcription 
qu'on  lit  fur  celle  du  brave  Trivulce  :    - 

Ici  repofe  qui  ne  repofa.  jamais. 

Venons-en  à  Mademoifelle  de  Guife  \ 

Fiv 
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avançons  Ton  portrait,  en  cillant  quelle 
époufa  enfin  le  Prince  de  Conti  ,  Se 
qu'elle  eft  Auteur  du  Livre  qui  a  p oui- 
titre  :  Amours  de  Henri  IV.  Elle  pouvoir, 
mieux  connoître  qu'une  autre  les  intri- 
gues d'une  Cour  dans  laquelle  elle 
avoit  joué  un  fi  grand  rôle  :  Tes  liaifons 
avec  Henri  IV  ,  le  Duc  de  Bellegarde 
&  Gabrieîle  d'Eftrées, furent  (1  intimes  ! 
Elie  a  écrit ,  &  n'a  écrit  que  ce  qu'elle 
a  vu.  En  voilà  affez  pour  la  Femme- 
Auteur;  venons-en  au  Roman. 

Le  beau  Givry  fut  le  premier  Cava- 
lier qui  fixa  l'attention  de  MadcmoifelFc 
de  Guife.  Givry  n'étoit  point  un  des 
Mignons  de  Henri  1 1 1 ,  &  n'en  étoit 
pas  moins  cher  à  Catherine  de  Médicis 
&  aux  Braves  de  la  Cour.  Le  Duc  de 
Guife  ,  qui  fe  connoiffoit  en  hommes , 
confeilloit  à  fa  fille  d'attirer  le  beau 
Givry.  Il  n'étoit  pas  néceffaire  qu'elle  y 
employât  beaucoup  d'art  ;  Givry  n'a- 
voit  pas  befoin  d'être  appelle  ;  il  venoit 
tout  feul  :  il  étoit  déjà  deftiné  à  jouer 
auprès  de  Mademoifelle  de  Guife  un 
rôle  bien  au-deflous  de  celui  qu'il  au- 
roit  dû  jouer.  Ce  n'étoit  ni  fa  faute,  ni 
celle  de  Mademoifelle  de  Guife  :  l'Amour 
l'avoit  ainfî  voulu. 
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Givry  avoit  ,  eu  par  furcroîtcTîn for- 
tune ,1e  malheur  de  plaire  à  la  DuchefTe 
de  Montpenlier,  cette  terrible  Ducheffe, 
que  quelques  Hiftoriens  ont  comparée 
à  Frédegonde  ,  fi  ambitieufe ,  &  d'une 
fierté  infoutenable ,  qui  ne  lui  permet- 
toit  des  liaifons  qu'avec  ceux  de  fa 
famille.  Cette  cruelle  femme  aima  ce- 
pendant ;  il  n'eft  pas  vrai  que  l'Amour 
fait  un  mouton  d'un  tigre  :  les  tigres 
aiment  fans  rien  perdre  de  leur  féro- 
cité. Giviy  avoit  vu  Mademoifelîe  de 
Guife  ;  il  étoit  tout  naturel  qu'il  s'at- 
tachât à  la  nièce,  qui  ne  le  recherchoit 
point,  plutôt  qu'à  la  tante,  qui  le  pré- 
venoit.  La  Duchefle  n'y  fut  pas  trom- 
pée :  elle  eut  bientôt  connu  fa  rivale, 
Sa  paflion, loin  de  s'éteindre,  en  devint 

Elus  forte  ',  tout  ce  qu'elle  devoit  aux 
ienféances  ajouta  à  fes  chagrins,  fans 
altérer  fa  tendrefle.  Givry  n'avoit  point 
encore  fait  fon  aveu  à  Mademoifelîe  de 
Guife  :  le  hafard  le  fervit  mieux  qu'il  ne 
l'efpéroit. 

Mademoifelîe"  de  Guife  aiïiftoitâune 
Comédie  avec  Mesdames  d'Epernon ,  de 
Joyeufe,  &  Mademoifelîe   d'Uzcs,   La 
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Reine,  qui  étoit  dans  fa  loge  avec  Ma- 
dame de  Lorraine  &  Mademoifelle  de 
Condé,  s'étant  trouvée  incommodée  de 
la  chaleur,  on  la  tira  de  fa  loge  prête 
à  s'évanouir.  Tout  le  monde  s'empreffa 
de  la  fuivre  au  Louvre.  Givry  avoit 
de  plus  grands  intérêts  ;  il  refta  auprès 
•de  Mademoifelle  de  Guife,=Vous  n'êtes 
pas  bon  Courtifan,  lui  dit-elle*, ne  crai- 
gnez-vous pas  qu'on  ne  vous  fafTe  un 
crime  de  l'indifférence  que  vous  mar- 
quez pour  Sa  Majefté  ?  =  Il  eft  des 
devoirs  bien  plus  preffans,  Mademoi- 
felle. =  Eh  !  quels  font-ils  ?  =Le  repos 
de  ma  vie  en  dépend.  =  Vous  ne  de- 
vez pas  les  négliger:  car  vous  êtesné- 
ceffaire  à  l'Etat.  =  Ce  foin  m'importe 
peu  y  &  plût  au  Ciel  que  je  n'en  euffe 
jamais  eu  d'autres  !  je  ne  ferois  pas  à 
la  veille  d'être  le  plus  malheureux  des 
hommes.  =  Je  ne  crois  pas  qu'aucune 
difgrace  menace  vos  jours,  &  je  devine 
encore  moins  qui  pourroit  vous  l'atti- 
rer. =  11  ne  feroit  pas  difficile  de  vous 
l'apprendre,  dit-il,  en  regardant  ten- 
drement Mademoifelle  de  Guife ,  fi, 
en  le  faifant ,  je  ne  m'expofois  au  mal- 
heur que  je  prévois»  =  Si  cela  eft,  je 
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vous  difpenfe  de  me  le  dire.  =  Ah  ! 
cruelle ,  vous  avez  trop  pénétré  dans 
mon  cœur,  pour  ignorer  ce  qui  s'y 
pafle  ;  vous  avez  vu  qu'il  vous  adore  ; 
&  je  vois  que  l'hommage  qu'il  veut 
vous  rendre  ne  vous  déplaît  que  trop=. 
On  devine  aifément  que  Mademoi- 
felie  de  Guife  fut  flattée  de  cette  dé  ■ 
claration  -,  quoiqu'elle  n'en  fût  pas 
émue.  Il  eft  toujours  doux,  quand  on 
eft  jeune  &  belle  ,  de  pouvoir  dire  d'un 
homme  jeune  &  beau  :  Il  eft  mon  ef- 
clave.  Un  efclave  de  plus  ne  fert  qu'à 
célébrer  la  beauté  d'une  femme.  Sou- 
vent le  malheureux  quife  plaint  la  prône 
davantage  que  l'Amant  heureux,  qui 
craint  qu'on  nefoupçonne  fon  bonheur, 
&  fe  tait.  Madame  de  Montpenfiîer  avoit 
fuivi  toute  la  pantomime  de  Givry  ; 
elle  étoit  placée  dans  une  autre  loge  en 
face  de  celle  de  Mademoifelle  de  Guife: 
heureufement  qu'elle  n'entendit  pas  tout. 
L'illufion  lui  étoit  encore  permife,  & 
c  eft  quelque  chofe  que  l'illufion.  Elle 
fe  fit  un  plan  de  conduite  qui  fuffifoit 
pour  traverfer  les  deux  Arnans ,  mais 
qui  ne  pouvoit  jamais  lui  ramener  Gi- 
vry. Elle  l'invitoit  fouvent  :  il  étoit  de 
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toutes  Tes  fêtes.  Elle  avoit  foin  d'y  at- 
tirer fa  nièce  ,  pour  être  sûre  que  Gi- 
vry  y  viendroit.  Son  unique  occupa- 
tion ,  au  milieu  des  jeux,  étoit  de  cher- 
cher  Givry,  de  rompre  (es  entretiens 
avec  Mademoifelîe  de  Guife  ,  &  de  le 
retenir.  Ce  moyen  étoit  trop  violent  ; 
Givry  en  fentit  les  effets ,  &\n,en  vou- 
lut pas  voir  le  motif.  E*le  le  fuivoit  par- 
tout i  &  au  (II- tôt  quelle  le  favoit  chez 
Mademoifelîe  de  Guife  ,  g\\q  accou- 
roit. 

Un  jour  il  étoit  entré  dans  Fappar- 
tement  de  Mademoifelîe  de  Guife  ,  & 
ne  l'y  ayant  point  trouvée,  il  defcendit 
dans  le  jardin ,  &  s'aiïk  fur  un  lit  de 
gazon,  où  il  s'endormit  inleniibîement." 
Madame  de  Montpenlier  ,  qui  venoit 
voir  la  Duché  (Te  de  Guife.,  ne  la  trou- 
vant point ,  defcendit  dans  le  jardin  ; 
le  hafard  la  conduifit  au  même  lieu  où 
il  dormoit.  Elle  apperçut  une  petite 
boîte  qui  fortoit  de  fa  poche  ;  elle  là 
prit,  dans  l'attente  d'y  trouver  le  por- 
trait de  Mademoifelîe  de  Guife  :  elle 
n'y  trou  vaque  c  elù  i  d  e  G  i  vr  y .  L' A  m  o  u  r 
lui  fuggérale  projet  d'un  échange.  Elle 
tira  h  portrait  de   Givry ,   &  fubftitua 
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le  fien  dans  la  boîte  y  elle  le  remit  dans 
la  poche  de  Giviy,  &  fe  retira, 

Givry  n'avoit  point  foupçonné  fon 
bonheur  :  il  ignoroit  l'échange  galant 
qui  avoit  été  tait-  Il  vint  chez  le  Roi , 
où  il  perdit  la  boîte  ,  en  tirant  fon  mou- 
choir. Une  des  Filles  de  la  Reine  Lcuife 
îa  ramafia ,  &  la  remit  dans  les  mains, 
de  Sa  Majefté.  La  Reine  ,  douce  &  bien 
éloignée  de  (q  laiifer  entraîner  au  mou- 
vement de  galanterie  établi  à  la  Cour, 
craignit  que  cette  aventure  ne  tranfpr- 
rât ,  garda  la  boîte  pour  la  rendre  elle- 
même  à  la  Duchefle  de  JViontpenfier. 
Mademoifelle  de  Guife  avoit  été  pré- 
fente  à  Fouverture  de  la  boîte.  Quoi- 
qu'elle aimât  foiblement  Givry ,  elle  fut 
crfenfée  de  l'efpèce  de  préférence  qu'il 
falloit  bien  qu'il  eût  accordée  à  îa  Du- 
ehefie,  pour  en  avoir  obtenu  le  por- 
trait. Elle  prétendoit  que  la  Ducheffe, 
après  avoir  afïez  fait  parler  de  fon  am- 
bition ,  devoit  un  peu  mieux  cacher  ht 
foibleffes  de  fon  coeur. 

Givry,  s'étant  apperçu  de  la  perte.; 
qu'il  avoit  faite,  en  témoigna  de  l'in- 
quiétude. Le  Duc  de  Guife  l'en  railla  3. 
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en  préfence  de  Mademoifelle  de  Guife. 
s=  J'ai  perdu ,  dit  Givry  ,  une  boîte 
que  j'ai  fait  chercher  en  vain  par-tout. 
=Ah!  Monfieur,  reprit  le  Duc,  voilà 
une  négligence  condamnable,  &  vous 
devez  rougir  d'avoir  fi  peu  de  foin  d'une 
chofe  qui  renfermoit  (ans  doute  la  fa- 
veur de  quelque  M  aï  trèfle.  =  Le  por- 
trait que  j'ai  perdu  eft  celui  que  j'avois 
fait  faire  dans  mon  dernier  voyage  d'I- 
talie. =  Votre  difcrétion  eft  extrême , 
reprit  Mademoifelle  de  Guife  ;  mais  il 
me  femble  que  vous  devriez  être  moins 
réfervé  avec  vos  amis  :  on  en  fait  là- 
deffus  plus  que  vous  ne  penfez  j  &  , 
pour  peu  qu'on  voulût  vous  brouiller 
avec  ce  que  vous  aimez,  il  ne  feroit 
pas  mal-aifé  d'y  réuflir.  ===  En  vérité  , 
Mademoifelle,  vous  feriez  la  première 
que  je  choiHrois  pour  confidente.=  Je 
fuis  peu  propre  à  cela,  Monfîeur;  je 
vous  donne  feulement  avis  de  ne  point 
expofer  les  faveurs  d'une  veuve  aux  yeux 
de  toute  la  Cour=. 

Givry  ne  comprit  rien  &  ne  pouvoit 
rien  comprendre  à  ce  difcours  :  il  crut 
que  Mademoifelle  de  Guife  plaifantoit. 
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Madame  de  Montpenfier  s'étant  trou- 
vée  feule  avec  la  Reine  ,  fut  fort  éton* 
née  de  recevoir  fon  portrait  de  fes 
mains.  Elle  fe  défendit  de  l'aventure 
avec  toute  l'adreffe  que  l'Hiftoire  n'a 
pas  manqué  de  lui  prêter.  La  Reine  pa- 
rut fatisfaite  de  fa  défenfe  ;  l'attente 
de  la  Duchefle  devoit  être  nécessaire- 
ment trompée  :  fon  efprit  lui  fuggéra 
des  expédiens.  Elle  écrivit  le  billet  fui- 
vant  à  Givry»  «Je  ne  fais  à  queldeffein 
p  vous  avez  mon  portrait  ;  on  m5a  dit 
33  l'aventure  qui  l'a  fait  tomber  entre 
3:>les  mains  de  la  Reine:  vous  me  ferez 
3jplaifir  de  m'apprendre  ce  myftère*,  je 
33  vous  attendrai  ce  foir  dans  l'apparte- 
33  ment  de  la  Princeffe  Dauphine  «. 

Givry  répondit  honnêtement  à  l'in- 
vitation qui  lui  étoit  faite,  &  à  laquelle 
il  ne  lui  étoit  pas  poflible  de  fe  refufer. 
L'appartement  de  la  Princefle  Dau- 
phine n'étoit  point  habité  depuis  fa 
mort,  &  il  n'y  en  avoit  point  de  plus 
propre  à  un  tête-à-tête.  Mademoifelle 
de  Guife  alloit  tous  les  jours  au  Lou- 
vre :  le  h  a  fard  voulut  qu'elle  pafsât  par 
la  galerie  où  étoit  l'appartement  de  la 
Princeffe  Dauphine.  Surprife  d'y  apper- 
cevoir  une  clef,  elle  pouffa  doucement 
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la  porte  ç  Se  n'y  voyant  perfbnne  ,,  fe 
hafarda  d'y  entrer.  Elle  fe  difpofoit  à 
revenir  fur  fes  pas,  quand  elle  entendit 
du  bruit.  La  curiofité  l'arrêta,  &  elle 
fe  cacha  dans  la  ruelle  d'un  lit  dont  un 
rideau  la  couvroit  entièrement.  Elle  n'y 
fut  pas  long-temps  fans  voir  arriver  la 
DuchefTe  de  Mompenfier,  &peu  d'inf- 
tans  après  Givry.  Il  s'approcha  de  la, 
DuchefTe,  qui,  s'étant  placée  dans  un 
fauteuil ,  l'obligea  de  fe  mettre  auprès 
d'elle.  =  Eh  bien .  lui  dit-e'Ie  ,  Mon- 
iteur, pourrai- je  (avoir  par  quelle  aven- 
ture mon  portrait  eft  tombé  entre  vos 
mains  ,  &  à  quel  deiTein  vous  l'avez 
gardé?  =  II  ne  feroit  pas  difficile  de 
le  deviner,  Madame;,  la  pofTefiion  du 
portrait  d'une  perfonne  comme  vous  eft 
un  tréfor  fi  rare  &  fi  précieux,  qu'il  ne 
faut  que  fon  feul  prix  pour  le  faire 
chérir  ;  mais  j'ofe  vous  alfa  rer ,  Madame, 
que  je  n'ai  jamais  été  aflez  heureux 
pour  l'avoir.  =  Ah  I  vous  l'avez  eu  ,. 
répondit  la  DucheiTe ,  irritée  que  Gi- 
vry ne  profitât  point  de  l'occafion  pour 
lui  parler  d'amour  ;  vous  Pavez  eu ,  & 
j'en  ai  des  garants  incontefl:abîes.=  En- 
core un  coup,  Madame  ,  on  vous  a 
donné  de  faux  avis ,  &  je  ne  faurois  me 
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vanter  d'un  bien  que  je  n'ai  jamais  pof~ 
fédé.=  Vous  diffimulez  en  vain,  je  le 
fais,  &  c'eft  delà  Reine  .  .  .  .  =  Je 
n'ignore  pas,  Madame  <,  que  j'en  perdis 
un  hier  chez  la  Reine.=Non  ,  vous  ne 
l'ignorez  pas  j  mais  je  ne  fais  par  que! 
motif  vous  vous  défendez  que  ce  foit 
le  mien  :  cela  ne  vous  feroit,  ce  me 
femble,  aucun  tort,  &  vous  devriez 
avouer  de  bonne  foi  une  chofe  qui  me 
met  dans  une  véritable  inquiétude.  == 
Encore  une  fois  ,  Madame ,  vous  m'em- 
barraffez  beaucoup,  s»  Je  vois  ce  que 
c'efi:;  vous  craignez  qu'on  ne  penfe  que 
vous  êtes  amoureux  de  moi:  mais  n'ap- 
préhendez rien  ,  Moniteur  i  ma  conduite 
&  ma  vertu  vous  juftifieront  toujours  aux 
yeux  de  toute  la  Cour.  =  Je  vous  dois 
tant  de  refpect,  Madame,  que  ceux 
qui  connoîtront  tout  celui  que  j'ai  pour 
vous  ,  ne  jugeront  jamais  que  je  me 
fois  oublié  jufques-là.  =  Ah  !  vous  ne 
feriez  pas  le  premier  téméraire  qu'on 
auroit  vu  foupirer  pour  des  femmes 
comme  moi.  =  Je  le  crois,  Madame  ; 
mais  leur  fupplice  me  fait  peur.=Vous 
n*avez  pas  toujours  été  fi  modefte ,  & 
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Ton  fait  que  vous  avez  pour  Mademoi- 
feîle  de  Guife  des  fentimens  qui  vont 
de  pair  avec  ceux  que  vous  venez  de 
traiter  d'audacieux  =. 

Givry  ne  répondit  rien  à  ces  der- 
nières paroles.  La  Confidente  de  laDu- 
chefle  de  Montpenfier  ,  qui  faifoit  le 
guet  à  la  porte  ,  vint  l'avertir  qu'il  ve- 
noit  du  monde-,  &  en  effet  on  entendit 
parler  fi  près  de  l'apparrement,  quelle 
eut  à  peine  le  temps  de  fe  cacher  dans 
la  ruelle  du  même  lit  où  iMademoifelle 
de  Guife  s'étoit  réfugiée.  Givry  fortit 
fans  avoir  été  apperçu.  Ceux  qui  avoient 
troublé  l'entretien  ,  étoient  le  Duc 
d'Epernon  &  Madame  de  Fervaques  , 
qui  étoient  unis  de  bien  étroites  chaî- 
nes. 

Rien  n'étoit  aufli  fingulier  que  la 
fituation  de  Mademoifelle  de  Guife  : 
elle  avoit  toutes  les  peines  du  monde 
à  s'empêcher  de  rire  aux  éclats.  La 
Dueheiïe  ,  craignant  d'être  apperçue  , 
s'approcha  fi  près  d'elle ,  que  celle  -ci , 
voulant  reculer ,  de  peur  d'être  recon- 
nue l  fit  un  faux  pas  :  elle  entraîna  le 
rideau  avec  fi  peu  de  précaution  ,  que 
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la  Ducheflfe  auroit  été  découverte,  fi 
cet  accident  n'eut  obligé  leDuc  d'Eper- 
non  &  la  Marquife  de  Fervaques  de  fe 
retirer. 

La  furprife  de  la  Duchefle  feroit  dif- 
.ficile  à  peindre.  Mademoifelle  de  Guife 
rioif,  elle  étouffoit  de  colère  :  elle  ne 
put  s'empêcher  de  croire  que  fa  nièce 
étoit  venue,  de  concert  avec  Givry, 
pour   jouir    de   fa  honte.    La  querelle 
alloit  devenir  plus  grave,  quand  Givry 
parut.  =  Venez ,  Monfieur,  lui  dit  Ma- 
demoifelle de  Guife -,    venez  m'aider  à 
vous  juftifier  dans  l'efprit  de  Madame*, 
elle  eft  fortement  perfuadée  que  vous 
m'aviez    avertie   qu'elle  fe  devoit  trou- 
ver ici    avec   vous  ;   &  ce  que  j'ai  dit 
n'a  pu  encore  la  défabufer.=  Le  mys- 
tère eft  fi  nature    entre  deux  Amans  , 
répliqua  la  Duchefle  ,   que    je    devine 
.toutes    vos    réponfes.   Monfieur    vous 
aime,  on  le  fait  ;  en  tout  cas,  je  me 
charge  d'apprendre  à  ceux   qui  l'igno- 
rent le  fecret  de  vos  fentimens=.  Elle 
fortit.  Givry  profita  de  Poccafion  ;  mais 
qu'il  fut  peu  avancé  !  Enfin  ,  on  l'avoit 
écouté:  c'eft  prefque  une  réponfe.  Eh  ! 
fi  cette   manière    de  répondre    à    un 
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Amant  ne  fuffit  point  pour  le  contenter, 
du  moins  elle  lui  permet  fefpérance. 
Mademoifelle  de  Guife  étoit  cependant 
bien  éloignée  de  rejetter  entièrement 
les  voeux  de  Givry  :  mais  l'Amour  n'a- 
voit  point  encore  parlé  pour  lui  ;  c'étoit 
au  temps  à  aider  ÎAmour.  L'ambition 
avoit  trouvé  place  dans  le  cœur  de 
Mademoifelle  de  Guife  \  cette  pafïion 
étoit  un  héritage  de  famille ,  qu'elle 
avoit  confervé  ,  &  que  toute  la  Maifon 
de  Lorraine  entretenoit  avec  une  fol- 
licitude  peu  commune.  L'Hiftoire  a  dit 
affez  jufqu'à  quel  excès  les  Guife  pouf- 
sèrent  l'ambition. 

Mademoifelle  de  Guife  prouva  bien- 
tôt qu'elle  étoit  de  cette  famille.  Givry 
en  verfa  les  premières  larmes.  Le  Roi 
de  Navarre  (Henri  IV  )  avoit  demandé 
le  portrait  de  cette  fille  célèbre.  Cette 
demande ,  qui ,  de  la  part  du  galant 
Henri  IV,  n'annonçoit  qu'une  fantaifie, 
qu'un  refpect  (fi  Ton  veut)  que  ce  Roi 
avoit  pour  tout  ce  qui  étoit.  joli ,  fut 
regardée  comme  un  pourparler  de  ma- 
riage. La  guerre  civile  étoit  terminée  ;, 
les  horreurs  du  fiége  de  Paris  n'euffent 
point  étonné  ï'Europe  ,  Ci  ce  Roi  avoit 
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accepté  la   main    de   Mademoifelle  de 
Guite  ;  il  n'eût   pas  même  été   befoin 
d'abjurer  la  Religion  -  Réformée  '■>  tous  , 
les   Guife  fe  feroient  faits  Proteftans, 
&  cette  alliance  luiauroit  été  plus  utile 
que  celle  du  Pape,    dont  il  époufa  la 
nièce.    Ce  n'eu:  point  la    feule   faute 
que  la  Politique  ait  à  reprocher  à  ce 
bon  Roi}   il  eût  empêché  la  malheu- 
reufe  &  belle  Marie  Stuart  de  monter 
fur  l'échafaud  5  s'il  l'avoit  époufée  :  les 
Bourbon  régneroient  peut-être  encore 
en  EcofTe,  &  peut  -  être   à  Londres. 
Pourquoi  refufa  - 1  -  il  d'époufer  la  fille 
de   Catherine   de   Médicis  ?  combien 
d'années  de  guerre  euflent  été  rempla- 
cées par  des  années  de  paix  !  Mais  n'ac- 
cumulons point  nos  pourquoi,  &  ne 
refllifcitons  point  cette   ancienne  cou- 
tume des  Espagnols,  de  faire  le  procès 
à  leurs  Rois  après  leur  mort.  Pour  nous, 
foyons  fobres ,    &  croyons  que   con- 
damner les  Rois  quand  ils  ne  font  plus, 
c'eft  juger  fur  des  ejffets  ,  au  lieu  qu'il 
faudroitles  juger  fur  les  caufes ,  qui  les 
ontprefque  toujours  juftifiés. 

Les  bruits  de  la  recherche  du  Roi  dé 
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Navarre  re'evèrent  l'orgueil  de  Made- 
rnoifelle  de  Gaife.  Givry  n'étoit  pas 
aimé,  mais  on  lui  donnok  des  efpé- 
rances;  on  lui  donnoit,  en  attendant , 
des  ch  înes  :  c'étoit,  après  tout,  un 
efcîave.  On  croyoit  devoir  être  un  peu 
faufle,  pour  ne  pas  le  chagriner.  Givry 
avoit  toujours  parlé  &  écritcomme  un 
Amant  parle  à  Ion  Amante  ,  &;  avoit 
fait  difp  irokre  ces  tournures  d'ufage 
qu'on  emploie  avec  les  étrangers  \  le 
refpecl;  étoit  dans  fon  cœur,  mais  l'A- 
mour étoit  fur  Tes  lèvres ,  &  dans  Tes 
billets  c'étoit  l'Amour ,  l'égalité  ;  c'é- 
toit  cette  déification  ,  ce  ton  impré- 
catif,  ii  tendre  &  fi  énergique  :  il  fai- 
foit  de  fon  Amante  une  DéefTe  ,  la  plus 
belle  de  toutes  les  Divinités  ,  &  il  par- 
tait à  la  DéefTe  comme  on  parle  à  une 
Amante,  avec  ce  langage,  qu'on  croit 
plus  exprefhf ,  le  plus  beau  de  tous  les 
langages  ,  &  que  l'Amour ,  qui  méprife 
ler  circonlocutions,  &  qui  rétrécit  tant 
qu'il  peut  la  cohorte  inhdelle  des  fyno- 
fiymes ,  rend  commun  à  tous  les  hom- 
mes ,  aux  Rois  &  aux  Bergers.  Le  Roi 
p.  le  Berger  ne  difent  ni  mieux  ni  plus 
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fouvent  l'un  que  l'autre  :  Je  vous  aime* 
Quel  mot  quand  il  eft  fenti!  quelle  har- 
monie il  répand  dans  famé  &  dans  nos 
fens  ! 

Il  ne  fut  plus  permis  à  Givry  de  dira 
à  Mademoifelle  de  Guife  :  0  toi!  0  toi  ! 
chère  amie/  Elle  alloit  devenir  Souve- 
raine :  Givry  n'étoit  plus  qu'un  Sujet 
placé  loin  du  Trône  ;  il  falloit  de  même 
qu'elle  effaçât  de  ion  fouvenir  l'image 
de  Givry  &  la  penfée  de  l'avoir  aimé. 
Eh  !  qui  ne  reconnoît  à  ces  traits  l'am- 
bition '  Mais  un  Dieu  jufre  ,  qui  jugea 
l'homme,  plaça,  pour  humilier  fa  fierté 
dans  fa  tête  trop  vaine ,  la  penfée  ôc 
le  fouvenir.  Mademoifelle  de  Guife  ne 
perdit  ni  l'un  ni  l'autre.  Givry  n'eut  pas 
le  courage  de  rompre  fes  fers  ;  il  s'éloi- 
gna. S'il  eût  été  irrité,  il  auroit  joui  de 
la  confufion  qui  fuivit  bientôt  la  nou- 
velle de  l'indifférence  du  Roi  de  Na- 
varre.'Givry,  à  cette  nouvelle,  re  fe 
tint  point  en  garde  contre  l'efpérance: 
il  aimoit ,  il  efpéroit  .  .  .  .  Eh!  nous 
ne  connohTons  que  trop  cette  incroya- 
ble logique.  Mademoifelle  de  Guife  ra- 
baifTa  fa  fierté ,  &  s'humanifa  de  nou- 
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veau;  mais  Givry  touchoit  aux  limites 
de  fes  efpérances  :  il  ne  va  plus  jouer 
qu'un  rôle  fubaîterne.  Un  rival  va  oc- 
cuper la  première  place  :  un  rival  bril- 
lant va  figurer  fur  l'avant -fcène;  c'tft 
Bellegarde.  L'avoir  nommé  ,  c'efl:  pref- 
que  l'avoir  défini;  c'eft  avoir  montré 
l'arbre  généalogique  de  ces  aimables 
roués  de  Cour,  qui  aiment  par-  tout , 
trompent  toujours,  publient  tout ,  chan- 
fonnent  tout  le  monde  ,  fe  trouvent 
par-tout,  &  ne  craignent  ni  le  courroux 
des  Rois,  ni  l'épée  de  leurs  rivaux,  ni 
la  haine  des  femmes ,  ni  le  mépris  pu- 
blic. Le  nombre  de  ces  brillans  roués  eft 
petit.  Nous  ne  comptons  guère  à  la 
tête  de  ces  grands  conquérans  de  cœurs 
que  Bellegarde ,  &  dans  la  fuite  Buckin- 
gham  &Gr.^mmont. 

Le  Roi  de  Navarre  alîiégeoit  Paris. 
T^ous  n'affligerons  point  nos  Lecteurs 
par  le  récit  des  calamités  qui  furent  les 
luîtes  de  ce  fiége  affreux  (i).  Le  Roi, 
perfuadé  que  la  Ville  ne  pouvoit  man- 


{i)  Sa  Majefté  étant  à  AuberviJIiers,  eil-il  St 

quel* 
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quer  d'être  prife ,    fe  tenoit  tranquille 
dans  Ton  camp,  &  fe  délaiïbit  des  fati- 


dans  une  relation  peu  connue  &  entièrement 
ignorée  du  Père  Daniel,  de  Mezerai  &  de  Péré- 
fïxe,  réfoluc  de  faire  loger  quelques  pièces  fur  le 
haut  de  la  montagne  de  Montmartre,  pour  tirer 
dans  la  Ville,  &  dont  ils  ont  reçu  grand  dom- 
mage ,  ne  s'étant  aulTî  paiïe  jour  qu'il  ne  s'y 
foit  attaqué  de  fortes  efcarmouches,  où  ils  leur  ont 
tué  une  infinité  de  leurs  gens ,  même  depuis  que 
les  bleds  commencent  à  mûrir,  de  ceux  qui  en- 
treprennent d'en  venir  couper,  comme  ils  s'y 
hafardent  à  troupes  ,  tant  la  néceflité  les  prefle, 
&  femble  que  ceux  de  la  Ville  ne  foient  pas 
marris  que  l'on  leur  tue  aind  lfeurs  gens ,  parce 
qu'ils  fe  déchargent  ,  par  ce  moyen ,  d'autant 
de  bouches  ;  ce  qu'ils  ne  pourroient  pas  faire 
honnêtement  ,  &  fans  plus  de  péril  d'autre  façon, 
car  leur  néceflîté  eft  telle,  qu'ils  fe  mangent  8c 
dévorent  les  morts  :  aux  boucheries  ouvertes,  ils 
y  ont  vendu  la  chair  des  ânes  &  des  chevaux  ; 
&  il  y  a  plus  de  quinze  jours  qu'ils  en  font  réduits 
au  pain  d'avoine  ,  &c.  &c.  &c. 

Nous  fommes  fâchés  de  ne  pas  pouvoir  tranfc 

Novembre  1782.  G 
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gués  de  la  guerre  dans  les  bras  de  Marie 
de  Beauvilliers,  jeune  Abbefle  de  Mont- 
martre ,  dont  beaucoup  d'Ecrivains  ont 
écrit  la  vie  fcandaleufe,  &  dont  pas  un 
n'a  dit  quelle  fut  fa  pénitence.  Nous, 
que  des  recherches  étrangères  1  cet  Ou- 
vrage ont  entraînés  bien  avant  dans  les 
Annales  du  feizième  fiècle,  nous  pou- 
vons aflurer  que  ,  du  moment  que  la 
fille  du  Marquis  de  Cœuvres,  la  belle 
Gabrielle,  fut  préfentéeauRoi,  la  jeune 
Abbefle  quitta  Senlis ,  retourna  dans 
fon  Monaftçre  ,  où  elle  offrit  à  la  ten- 
dre Amante  de  Louis  XIV  un  modèle 
&  un  exemple.  Marie  de  Beauvilliers 
traça  la  route  du  repentir  à  l'infortunée 
Duchefle  de  Vaujour  (i). 


crire  les  lettres  compatifTantes  que  le  bon  Henri 
écrivoit  aux  Affiégés.  On  lui  répondoit  avec  fu- 
reur ,  &  par  des  outrages  horribles.  Cécoient  des 
Prêtres  qui  tenoient  la  plume ,  le  Père  Auger  & 
Boucher. 

(i)  Mademoifelle  de  la  Valière  reçut  le  Duché 
àe  Vaujour ,    qui  lui  fut  acheté  par  Colbert  : 
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Givry  ,  (bit  par  imitation ,  foit  dé- 
terminé par  l' Amour,  laiffoit  entrer  par. 
la  porte  qu'il  tenoit,  dans  la  Capitale 
affamée,  trois  mille  muids  de  bled  & 
dix  mille  de  vin  :  tous  les  Généraux  en 
faifoient  autant.  Henri,  le  bon  Henri 
pardonnoit  ces  infractions  ;  il  aimoit 
ion  Peuple  ,  &  ne  vouloit  pas  le  punir 
d'un  fanatifme  dont  il  étoit  la  victime. 
Alors  parut  le  brillant  Duc  de  Belle- 
garde  :  chargé  de  la  haine  des  Guife  , 
aceufé  d'avoir  trempé  dans  l'afTaiîinat  du 
dernier  Duc  à  Blois,  fon  nom  avoit 
toujours  fait  frémir  Mademoifelîe  de 
Guife.  Ce  nom  va  caufer  de  plus  douces 
émotions.  Mais  vous  vous  trompez  , 
fille  ambitieufe,  fi  vous  croyez  aux  fer- 
rnens  de  l'aimable  Héros  ,  qui  aime  ail- 
leurs ,  qui  aime  à-la-fois  dans,  plufieurs 
lieux ,  &  qui  vous  trompe  toutes.  Givry , 
ô  vous  Amant  fi  refpe&ueux ,  fi  fidèle  , 
attendez,  vous  ferez  vengé j  mais  vous 
ne  voulez  pas  l'être. 

Voir  Mademoifelîe  de  Guife  &  avoir 
du  goût  pour  elle,  la  voir  &   defirer 

qui  voulut  lui  faire  fa  cour,  &  dont  Louis  XIV 
approuva  le  don. 
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de  la  tromper,  ce   ne  fut,  de  la  part 
de  Bdlegarde,  qu'une  mémechofe.  Ma- 
demoifelle   de  Guife  eut  d'autres  pro- 
jets. Le  voir  &  l'aimer,  en  remplir  fa 
penfée,  en   conferver   l'image,    ce  fut 
l'ouvrage  d'unmoment.  Bellegardeprit, 
pour  avoir  accès  auprès  d'elle,  le   pré- 
texte de    dévoiler   fon   innocence    fur 
l'accufation.  que  la   Maifon  de   Guife 
avoit  formée  contre  lui,  comme  com- 
plice du  meurtre  du  dernier  Duc.  Ce  fut 
Givry,  fon  ami,  qu'il  vouloit  tromper 
&  trahir ,  qu'il  pria  de  lui  faciliter  une 
entrevue.  L'honnête  Givry  y  confentit. 
Une  trêve  de  fix  heures  en  fournit  l'oc- 
cafion.   Pendant  les   trêves ,  dans  l'ef- 
pace   de  ces   courts   momens ,   où  les 
Seize,  la  Ville,  le  Légat,  rAmbaffa- 
deur  d'Efpagne  ,  le  Duc  de  Parme ,  & 
Mayenne,    s'occupoient  du  foin  cruel 
de  prolonger  un  hége  horrible  &    d'a- 
bufer  de  la  bonne  foi  de  Henri  &  d'un 
Peuple  mourant  de   faim  ,  les  Dames 
Françoifes  ,  dont  les  malheurs  publics 
rfaîtéroient  ni  la  légèreté  naturelle,  ni 
l'envié  de  plaire,  venoient  fur  les  rem- 
parts voir  le  camp  du  Roi.  Mademoi- 
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felle  de  Guife  ,  la  DuchefTe  fa  mère  ,  & 
h  DuchefTe  de  Montpenfier,  fe  mon- 
trèrent fur  les  remparts.  Givry  préfenta 
Eellegarde  au  pied  de  la  muraille,  où 
il  s'étoit  rendu.  La  DuchefTe  de  Guife 
trouva  Bellegarde  fi  bien  fait ,  (i  galant 
&  fî  aimable,  qu'il  ne  fut  plus  queftion 
de  le  haïr.  La  DuchefTe  de  Guife  n'étoit 
pas  novice  en  infidélités  :  elle  pouvoir 
oublier  fon  mari,  qui  n'étoit  plus,  fans 
remords  j  elle  lui  avoit  été  (i  peu  ridelle 
pendant  fa  vie  !  Mademoifelle  de  Guife 
eut  dans  fa  mère  une  rivale,  Cette  con- 
currence l'inquiétoit  peu  ;  mais  pour  un 
cœur  quis'ouvre  aux  rayons  de  l'Amour, 
qui  s'épanouit  &  qui  attend  le  bonheur 
d'être  aimé,  que  font  fix  jours  !  ils  s'écou- 
lèrent trop  rapidement. 

Bellegarde  étoit  alors  dans  la  pre- 
mière chaleur  de  l'Amour  avec  Ga- 
brielle  d'Eftrées  j  &  certes  il  ne  fut  ja- 
mais d'Amant  aufïi  peu  digne  d'être 
aimé,  &  qui  fût  aufîi  chéri.  Ni  les  or- 
dres de  Henri  IV  ,  ni  même  i'efpoir 
d'épouferle  Roi ,  ne  balancèrent  jamais, 
dans  le  cceur  de  la  belle  Gabrielle  ,  les 
fouvenirs  brûlans  du  volage  Bellegarde: 
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pour  lui,  elle  voulut  dédaigner  l'hom- 
mage du  Roi  !  pour  lui  ,  elle  vouloit 
perdre  fa  faveur  !  Combien  de  fois 
Henri  fut-  il  humilié  par  la  préférence 
marquée  que  Gabrielle  accordoit  à 
Bellegarde  !  O  Henri  !  ô  bon  Roi, 
étoit  ce-là  ton  rôle?  Bellegarde  avoit 
aimé  auparavant  Madame  d'Humicres, 
qui  l'idolâtroit ,  &  qu'il  avoit  délahTce 
pour  Gabrielle.  Il  y  avoit  une  fi  grande 
communication  de  la  Ville  dans  le  camp* 
que  Bellegarde  eut  bientôt  établi  une 
correfpondance  avec  la  DuchefTe  de 
Guife.  La  DuchefTe  lui  répondoir,  c'é- 
toient  déjà  des  aveux  de  fa  part.  Le  Roi 
avoit  levé  le  fiége  ,  &  étoit  allé  fe  re- 
pofer  à  Senlis ,  où  Bellegarde  l' avoit 
ïiiivi.  Ses  lettres  furent  interceptées , 
&  rëmifes  au  Roi.  Henri  voulut  s'amu- 
fer  aux  dépens  de  fon  favori;  &  le  jour 
où  il  devoit  fe  trouver  à  un  rendez- 
vous  de  la  Ducheffe  ,  il  envoya  défen- 
dre au  Duc  de  fortir  de  fon  logis  :  un 
Exempt  fut  chargé  d'en  répondre.  Cette 
détention  fe  répandit  aufli  têt  ,  quoi- 
qu'elle fût  de  courte  durée.  Le  Roi  vint 
rendre  lui-même  les  lettres  au  Duc  ,  &: 


DES   ROMANS.         1^1 

lui  dit  que  s'il  étoit  coupable,  c  étoit  d© 
lui  avoir  caché  que  l'Amour  Tavoit  ré- 
concilié avec  la  DuchefTe  de  Guife. 

Gabrielle  d'Eftrées  n'avoit  point  ap- 
pris le  motif  de  l'arrêt  de  Bellegarde. 
L'Amour  groflit  les  dangers  :  fa  dou- 
leur fut  extrême  ;  elle  fe  détermina  à 
quitter  Compiègne,  &  à  faire  le  voyage 
de  Senîis.  Madame  de  Brancas  l'y  ac- 
compagna. C'eft-là  qu'elle  apprit  l'élar- 
giffement  de  Bellegarde ,  &  que  fa  courte 
prifon  avoit  pour  caufe  une  galanterie 
avec  une  Dame  de  Paris.  Cette  nou- 
velle, en  confoîant  Gabrielle,  lui  por- 
toit  un  nouveau  coup.  Elle  voulut  s'é- 
claircir  entièrement ,  &  engagea  fa  fœuf 
à  fe  traveftir ,  avec  elle  ,  en  petites 
Bourgeoifes,  pour  affifter  au  fouper  du 
Roi,  où  elles  feroient  avertir  le  Duc. 
Le  Roi  alloit  fe  mettre  à  table.  C'étoit 
la  première  fois  que  Gabrielle  voyoit 
Henri  ;  elle  ne  devinoit  pas  qu'elle  fe- 
roit  bientôt  la  plus  chère  de  fes  Mai- 
trèfles.  Elle  ne  cherchoit  &  ne  vouloit 
voir  que  le  Grand-  Ecuyer.  Elle  l'ap- 
perçut  avec  Madame  de  Saint-Paul ,  &: 
lui  fit  dire  que  deux  Dames,  qui  ve- 
noient  de  monter   dans  leur  carrolïè  , 
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l'attendoient.  Bellegarde  ,  qui  ne  refu- 
foit  aucune  aventure,  accourut  promp- 
tement.  Il  étoit  nuit  ;  il  s'étoit  déjà 
placé  fur  le  devant  :  le  cocher  tes  con- 
duifoit  au  lieu  convenu.  Le  carroffe  de 
Madame  de  Longueville  les  ayant  ac- 
crochés 9  les  fit  verfer.  Le  Duc  fut 
obligé  de  fortir  du  carrofle ,  dans  le- 
quel Gabrieîle  &  fa  fceur  voulurent  ref- 
ter,  pour  éviter  d'être  reconnues.  Le 
carroffe  ayant  été  relevé  plus  facile- 
ment qu'elles  nefpéroient,  le  Cocher 
toucha  fes  chevaux  avec  tant  de  vi- 
gueur,  que  Gabrieîle  &  fa  fœur  difpa- 
rurent.  Bellegarde  fut  contraint  d'ac- 
cepter une  place  que  Madame  de  Lon- 
gueville lui  offrit  dans  le  fîen.  Il  revint 
chez  le  Roi  avec  la  Ducheffe ,  où  ayant 
pafle  une  partie  de  la  nuit  à  jouer ,  il 
alla  donner  le  refte  au  fommeil.  Il  étoit 
à  peine  éveillé,  que  le  Courier  de  Ga- 
brieîle vint  finviter  à  le  fuivre  fans 
délai.  Il  s'habilla  en  diligence  ,  &  fuivit 
fon  guide.  Arrêtons-nous.  . . .  Perfonne 
ne  fuppofe  que  Bellegarde  dût  être 
embarrafle.  Les  fermens  ,  le  menfonge , 
mille  grâces  ,  de  la  hardieffe  ,unefauffe 
chaleur,  toutes  ces reffources  qui,  dans 
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le  feizième  (lècle  ,  n'étoient  pas  fiufées 
qu'aujourd'hui ,  fervirent  à  merveille  le 
Grand-Ecuyer.  Je  dis  à  merveille,  &  on 
s'en  doute  bien.  Gabrielle  étoit  jeune, 
fans  détour  ,  fans  rufe  ;  c'étoit  l'Amour, 
cetoient  les  Grâces  dans  toute  leur 
innocence.  Elevée  aux  champs  ,  elle 
n'avoit  refpiré  qu'un  air  pur  ,  &  c'étoit 
fous  des  fleurs  qu'elle  avoit  trouvé  l'A- 
mour. Bellegarde  jura  ;  Gabrielle  crut 
tout ,  &  le  difpenfa  même  d'une  longue 
jufKhcation.  Jamais  une  Amante  bien 
tendre  n'a  prolongé  le  rôle  de  fup- 
pliant.  Ce  rôle  femble  détruire  l'éga- 
lité: il  en  coûte  trop  d'avoir  des  ex- 
cufes  à  entendre.  Bellegarde  pafla  toute 
la  journée  avec  Gabrielle.  Quelle  jour- 
née !  Le  lendemain ,  Gabrielle,  plus  con- 
tente, retourna  à  Cceuvres. 

Le  Roi  avoit  malheureufement  pu- 
blié que  Bellegarde  avoit  reçu  plufieurs 
lettres  de  Madame  de  Guife.  La  Du- 
chefle  en  eut  un  chagrin  très  -  grand  , 
&  Mademoifeîle  de  Guife  une  jalouse 
encore  plus  grande.  Elle  ne  pouvoit 
guère  concevoir  les  raifons  d'une  pré- 
férence fi  extraordinaire.  Bellegarde 
étoit  en  effet  trop  bon  juge  pour  pré- 
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férer  la  mère  à  la  fille.  Pour  le  coup  ,. 
le  fouvenir  de  Givry  revint  dans  la 
penfée  de  Mademoifelle  de  Guife.  Ceft 
prefque  toujours  la  récompenfe  de  l'hom- 
me de  bien  j  on  le  regrette  :  on  fonge 
à  lui  toutes  les  fois  qu'on  eft  trompée 
par  un  ingrat.  Le  dépit  conduifit  la 
main  de  Mademoifelle  de  Guife,  &  elle 
écrivit.  «On  dit  par-tout  que  vous  fa- 
a»vez  bien  aimer  ;  on  dit  même  que 
»  vous  êtes  touchant  &  perfuafif  :  pour- 
»  quoi  donc  ,  Monfieur,  ne  peut  -  on 
33  pas  dire  que  vous  favez  faire  un  bon 
»  choix?  Je  rougis  ,  quand  je  (bnge  qu'il 
^ faut  être  veuve  deux  fois,  &  mère 
»  d'une  £lle  de  vingt  ans,  pour  vous 
33  plaire  ». 

A  peine  Mademoifelle  de  Guife  a  voit- 
elle  achevé  fa  lettre,  qu'on  annonça 
Madame  de  Nemours  ;  elle  oublia  de 
fermer  la  porte  de  (on  cabinet.  Madame 
de  Montpenfier  étant  furvenue  ,  &  étant 
entrée  dans  le  cabinet,  y  trouva  la  let- 
tre, la  lut,  Se  s'en  faiiit.  Elle  n'eut  rien 
de  plus  prefle  que  de  la  faire  parvenir 
à  Givry.  Elle  lui  écrivit  :  «  Enfin  ,  on 
»  vous  traite  comme  vous  m'avez  trai- 
a>  tée  7  &  vous  allez  éprouver  s'il  eft 
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«  rien  de  plus  rude  que  de  fe  voir  facrL- 
33  fier  par  ce  qu'on  aime  à  ce  qu'on 
33  hait.  Mademoifelle  de  Guife  eft  infi- 
3>  délie ,  &  je  peux  hafarder  le  nom  d'in- 
33  grate ,  fans  craindre  d'en  trop  dire  j 
33  c'en  doit  être  allez  pour  alarmer  vo- 
3°  tre  jaloufie  ,  &  pour  vous  guérir  d'une 
*  indigne  paiîion  :  ce  font  du  moins 
»  des  confeils  que  vous  devriez  fuivre- 
»Penfez-vous  que  je  n'en  aie  pas  d'au- 
33 très  à  vous  donner?  Hélas!  fi  vous 
33  m'en  vouliez  croire ,  il  eft  un  cœur: 
»  tendre  &  fidèle  qui  connoît  mieux  le 
33  prix  du  vôtre  que  celui  qui  vous  tra- 
33  hit.  Il  emprunte  ma  bouche  &  ma 
»  main  pour  vous  le  dire  :  faudra- t-il  en- 
>>  core  que  je  vous  apprenne  que  c'eft 
33  le  mien,  ou  plutôt  ne  i'avez-vous  pas 
?3  déjà  que  trop  deviné  »  ? 

Cette  lettre  défefpéra  Givry  ;  il  ré- 
folut  de  venir  à  Paris  ,  &  de  s'informer 
lui-même  s'il  étoit  vrai  que  Mademoi- 
rnoifelle  de  Guife  aimât  le  Duc  autant 
que  (a  lettre  l'annonçoit.  Ce  voyage 
l'expofoit  à  des  dangers  ;  il  craignoit 
également  de  la  part  du  Roi  &  des  Li- 
gueurSi  S'il  eût  été  découvert,  il  eut 
été  infailliblement  arrêté.  Il  fe  déguidi 
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en  Capucin  ;  &  s  d'accord  avec  le  Gar- 
dien du  Couvent  de  Senlis,  il  apporta 
une  lettre  au  Procureur  des  Capucins 
de  Paris.  Le  Gardien  lui  donna  un  Com- 
pagnon qui  lui  étoit  dévoué.  Givry  fut 
bien  reçu  des  Capucins  ;  il  dit  que  ne 
pouvant  fe  réfoudre  à  vivre  davantage 
fous  la  domination  d'un  Prince  Héré- 
tique ,  il  fe  retiroit  dans  un  lieu  où  la 
fainte  Foi  étoit  encore  exercée.  Mais , 
par  malheur  pour  lui ,  il  y  eut  le  lende- 
main une  Procefîion  fofemnelle  ,  où  tons 
les  Ordres  Religieux  affilièrent,  il  fut 
contraint  de  porter  la  croix. 

La  Proceffion  pafTa  devant  l'Hôtel 
de  Guife  :  Madame  de  Montpenfier  & 
Mademoifelîe  de  Guife  étoient  fur  leur 
balcon.  Givry  penfa  laifler  tomber  la 
croix,  en  appercevant  Mademoifelîe  de 
Guife.  Madame  de  Montpenfier  crut  le 
reconnoître  ,  &  réfolut  de  s'éclaircir  de 
ce  doute.  Audi  -  tôt  que  la  Proceffioii 
fut  finie ,  elle  rentra  chez  elle  ,  &  en- 
voya fon  carrofTe  aux  Capucins  ,  avec 
ordre  au  Gardien  de  lui  envoyer  le 
Porte  croix.  Le  commandement  fit  trem- 
bler Givry  >  il  prit  cependant  le  chemin 
de  l'Hôtel  de  Montpenfier.  LaDuchefïê 
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l'ayant  aulîi-tôt  reconnu  :— Eft-ce  pour 
me  braver ,  lui  dit  -  elle  ,  que  vous  ve- 
nez à  Paris  ?  Vous  avez  la  lâcheté  d'ai- 
mer une  ingrate,  &  vous  préférez  hs 
peines  qu'elle  vous  fait  endurer ,  aux 
douceurs  d'un  commerce  tendre  &  conf- 
iant. Ah!  que  vous  méritez  bien  votre 
malheur,  &  que  je  fuis  à  plaindre  de 
ne  pouvoir  me  défaire  des  fentimens 
que  j'ai  pour  vous.  =  Que  je  fuis  mal- 
heureux, Madame,  de  n'être  point  en 
état  de  profiter  de  vos  bontés  !  que 
l'Amour  eft  fortement  combattu  par 
la  reconnoilïànce  !  Si  vous  pouviez 
vous  contenter  de  ce  dernier  fentiment, 
que  j'aurois  de  plaifir  à  vous  donner 
toute  la  mienne  !  =  Non  ,  je  prétends 
que  vous  m'aimiez,  ou  que  vous  me 
haïflîez  ;  tout  ce  qui  efl  entre  les  deux 
extrémités  ne  me  peut  fatisfaire.  == 
Quelle  affreufe  alternative  me  propofez- 
voiis  ?  que  ne  m'eft  -  il  permis  de  vous 
aimer  !  =  Que  ne  m'eft-il  permis  de  te 
haïr ,  barbare  !  reprit  la  DuchcfTe  ;  que 
j'aurois  de  plaifir  à  fatisfaire  ma  haine, 
puifque  je  ne  puis  fatisfaire  mon  amour! 
=Vous  êtes  bien  vengé  par  les  maux 
que  me  caufe  une  malheureufe  pafîion. 
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=Cela  feroit  bon ,  fi  je  ne  Tentais  pas  les 
mêmes  peines=r 

La  Ducheffe  ne  put  achever.  On  an- 
nonça Mademoifelle  de  Guife;  elle  fit 
paflfer  Givry  dans  Ton  cabinet.  Le  Duc 
de  Mayenne  furvint ;  &  comme  il  avoit 
un  avis  important  à  communiquer  à  fa 
fœur ,  il  voulut  paffer  dans  le  cabinet* 
La  Ducheffe  le  conduifit  dans  un  ap- 
partement fi  écarté,,  qu'il  étoit  impof- 
fible  de  favoir  ce  qui  fe  paflbit  dans  fou 
cabinet.  Mademoifelle  de  Guife  refta 
feule  dans  la  chambre.  Givry,  n'enten- 
dant plus  perfonne  ,  crut  que  tout  le 
monde  s'étoit  retiré  :  alors,  entr'  uvrant 
la  porte  du  cabinet  pour  s'en  alfurer  > 
il  fut  très  -  étonné  de  voir  Mademoi- 
felle de  Guife.  Il  ne  balança  pas  à  fai- 
vre  fon  premier  mouvement  ;  il  fe  jetta 
à  fes  pieds  :  =  Enfin,  Mademoifelle,  je 
vous  revois  plus  belle  ,  plus  aimable 
que  jamais;  faut-  il  que  je  trouve  en 
vous  des  changemens  qui  vont  faire  le 
malheur  de  ma  vie  ?  Ouvrez  les  yeux  , 
Mademoifelle',  eft  -il  donc  fi  difficile 
de  démêler  que  je  fais  le  miférable  Gi- 
vry? Je  n'ai  emprunté  ce  traveitifife- 
ment  que  pour  vous  revoir»  =   Que 


DES  ROMANS.  i$9 

venez- vous  faire  chez  Madame  de  Mont- 
penfier  ?  eft  -  ce  l'Amour  qui  vous  y 
amène  ?  :==  Non ,  Mademoifeile  ;  il  m'eût 
conduit  chez  vous; mais  ,  que  de  fu jets 
de  chagrin  n'y  aurois  -  je  pas  trouvés  l 
=Que  voulez-vous  dire  ?  =  Il  n'efr, 
plus  temps  de  feindre  :  un  autre  obtient 
le  cceur  que  vous  me  refufez.  =  Que 
vous  êtes  cruel  de  me  rappeller  une  dé- 
faite que  je  voudrois  me  cachera  moi- 
même!  =Monfïeur  le  Grand- Ecuyern'efr. 
pas  du  nombre  de  ceux  à  qui  vous 
avez  envie  d'en  dérober  la  connoifTance  : 
tenez ,  Mademoifeile  ,  voilà  le  billet  que 
vous  lui  écriviez  ;  voilà  la  lettre  de 
Madame  de  Montpenfier  :  connouTez 
tes  perfonnes  dont  vous  devez  vous 
défier.  =  Ah!  Monfieur,  cette  lettre 
n'eft-elle  point  fortie  de  vos  mains  ?  dois- 
je  compter  fur  votre  générofité  ?  =  lî 
n'a  jamais  été  de  paffion.  comme  la 
mienne  :  je  ne  puis  haïr  votre  infidélité; 
je  l'ai  cachée  aufîi  foigneufement  que 
j'aurois  fait  une  faveur  infigne-  =Que 
vous  êtes  digne  démon  eftime,  Mon- 
fïeur 5  &  que  vous  le  feriez  de  ma  ten- 
dreffê,  s'il  étoit  en  mon  pouvoir  de 
vous  l'accorder  !   Contentez  -  vous  ds 
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ce  que  je  puis  vous  donner  ;  plaignez 
feulement  ma  foibleffe  ,  qui  m'em- 
pêche de  récompenfer  votre  amour  : 
c'eft  beaucoup  pour  vous ,  que  je  re- 
grette encore  de  ne  pouvoir  vous  aimer. 
=Vous  m'offrez  un  bien  foible  dédom- 
magement; fi  j'ai  trouvé  Jbng  -  temps 
votre  indifférence  fupportable ,  c'eft 
parce  que  j'ai  cru  que  touf  le  monde 
en  étoit  également  l'objet  :  mais  à  pré- 
fent  qu'un  voile  fatal  eft  déchiré,  je  vais 
devenir  inconfolable=. 

Madame  de  Montpenfier,  ayant  ren- 
voyé le  Duc  de  Mayenne,  repafla  dans 
l'appartement  oùMudemoifel<e  de  Guife 
étoit  reftée.  Elle  connut  aifément  la 
caufe  du  trouble  où  elle  la  trouva.  Ma- 
demoifeîle  de  Guife  étoit  trop  émue  , 
trop  déconcertée.  LaDucheffede  Mont- 
penfier étant  reftée  feule  avec  Givry  ; 
=Eh  bien,  lui  dit -elle,  malgré  mes 
précautions,  vous  avez  entretenu  Ma- 
demoifelle  de  Guife  ?  quels  nouveaux 
outrages  ai -je  reçus?  parlez,  votre  in- 
juftice  m'a  trop  accoutumée  à  tout  fouf- 
frir  de  votre  part.  =  Que  vous  êtes 
bien  vengée  de  ma  défobéiffance  !  Jamais 
on  n'a  témoigné  plus  de  tendreffe  pour 
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un  véritable  Amant,  qu'elle  en  a  mar- 
qué pour  un  Rival  qui  ne  penfe  pas  à 
elle,  as  Vous  cherchez  à  m'éblouir  ;  fî 
j'aimoisàme  repaître  de  chimères,  fans 
doute  que  je  verrois  votre  paillon  fans 
jaloufie  :  mais  ne  croyez  pas  que  je  fois 
plus  long-temps  la  dupe  de  votre  per- 
fidie. Je  ne  puis  foutenir  l'idée  de  vos 
entretiens  a\ec  ma  Rivale  i  il  vous  ne 
partez  dès  aujourd'hui ,  je  vous  déclare 
que  vous  ferez  arrêté.  =Je  partirai ,  Ma- 
dame j  mais  quand  je  refterois  à  Paris, 
fufe  vous  afîurer  que  je  ne  tenterai 
plus  de  voir  Mademoifelle  de  Guife.= 
Partez  donc  au  plutôt  ,  &  ne  forcez 
point  ma  jaloude  à  faire  un  éclat  qui 
vous  perdroit=. 

Givry  retourna  aux  Capucins ,'  &  dit 
au  Gardien  que  Madame  de  Montpen- 
fier  l'ayant  choifi  pour  la  fervir  àSenlis, 
il  étoit  obligé  dyy  retourner.  La  Du- 
chefle  lui  envoya  une  efcorte ,  qui  le 
conduifit  jufqu'au  premier  cordon  des 
troupes  du  Roi.  Ce  départ  n'affligea 
point  Mademoifelle  de  Guife  ;  elle  ai- 
moit  Bellegarde ,  &  il  étoit  vrai  que  le 
Grand-Ecuyer  l'aimoitàfa  manière. 

Nous   voici   arrivés   à    l'époque-  où 
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l'Amour  caufa  une  véritable  peine  au 
léger  Bellegarde.  Henri  IV,  avec  bien 
moins  de  grâces  que  fon  Favori ,  &; 
prefque  privé  du  don  de  plaire,  quoi- 
qu'il fût  bien  aimer ,  couroit  volontiers 
les  aventures.  Ce  bon  Roi  avoit  les 
foibleflfes  des  Guerriers  ;  il  aimoit  les 
femmes  j  il  n'étoit  pas  abfolument  dé- 
licat fur  le  choix  :  le  plus  preflé  pour 
loi  étoitde  jouir; l'examen  venoit  après, 
s'il  pouvoit.  Il  s'éloignoit  volontiers 
de  fon  camp  ,  &  murmuroit  le  premier 
contre  la  guerre ,  qui  l'enlevoit  aux 
Amours.  Bellegarde  étoit  fon  Compa- 
gnon de  fortune.  Quand  le  Roi  alloit 
d'un  côté,  le  Favori  alloit  de  l'autre  :1e 
lendemain,  ils  fe  retrouvoient  au  même 
point  d'où  ils  étoient  partis,  aulîi  con- 
tens  l'un  que  l'autre. 

Un  foir  que  le  Maître  &  le  Favori 
étoient  à  Mantes,  le  Roi  parut  fâché 
d'être  éloigné  de  l'AbbefTe  de  Beauvil- 
liers  ;  Bellegarde  murmuroit  ,  de  fon 
côté  ,  contre  fon  devoir  y  qui  Téloignoit 
de  Gabrielle.  —  Je  ne  fais ,  dit-il ,  fi  le 
refpecl:  &  mon  attachement  pour  vous, 
Sire ,  ne  le  céderont  point  enfin  à  l'A- 
mour, qui  m'appelle  ailleurs.=Si  vous 


DES    ROMANS.         163 


aimiez  aufli  véritablement  que  moi, 
reprit  le  Roi ,  je  vous  permettrois  de 
vous  plaindre ,  comme  vous  faites  --,  mais 
vous  êtes  fur  un  pied  de  coquetterie  &: 
de  légèreté  qui  peut  vous  faire  trouver 
des  amufemens  par-tout. — Le  difeours 
de  Votre  Majefté  offenfe  mortellement 
ma  tendrefTe;  &  tout  le  monde  con- 
vient qu'il  n'a  jamais  été  d'Amant  plus 
fidèle  depuis  que  j'ai  vu  l'admirable  Ma- 
demoifelle d'Ëftrées.  =  Je  vois  bien  où 
vous  en  voulez  venir  ,  dit  le  Roi  ;  3c 
puifque  vous  fupportez  l'abfence  de 
Mademoifelle  d'Ëftrées  ,  vous  préten- 
dez que  je  dois  fupporter  celle  de  Ma- 
dame de  Beauvilliers;  mais  comme  la 
beauté  de  celle  dont  je  parle  1'errîporte 
fur  celle  de  Gabrielle  d'Ëftrées ,  vous 
ne  devez  pas  être  furpris  de  la  diffé- 
rence qui  règne  dans  nos  fentimens.= 
Quelque  refpeâ:  que  j'aie  pour  tout  ce 
que  Votre  Majefté  honore  de  fa  bien- 
veillance, j'ofe  pourtant  vous  dire  que 
la  beauté  de  Mademoifelle  d'Ëftrées 
n'eft  point  inférieure  à  celle  de  Madame 
de  Beauvilliers  -,  &  je  ne  voudrois  que  les 
yeux  de  Votre  Majefté  ,  pour  juger  que 
je  ne  me  trompe  pas.  s=s  Je  me  ferois 
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un  vrai  plaifir  de  juger  de  ce  différend  ; 
mais  mes  affaires  me  rappellant  à  Ser- 
lis  ,  venez-y  plutôt,  &  vous  verrez  (i 
j'ai  grand  tort  de  foutenir  les  charmes 
de  Marie  de Beauvilîiers  a uflî  fortement 
que  je  le  fais  ■=  Si  au  lieu  de  ce  voyage , 
dont  je  vous  conjure  de  me  difpenfer, 
Votre  Majefté  ,  Sire ,  vouloit  me  per- 
mettre d'aller  à  Cœuvres  inftruire  Ma- 
demoifelle  d'Eftrées  du  différend  où  je 
me  fuis  engagé  à  caufe  d'elle ,  j'aime- 
rois  mieux  convenir  de  tout  ce  que 
vous  voudriez=.  Le  Roi  le  lui  permit. 
Les  courfes  fréquentes  ou  fes  affaires 
engagèrent  le  Roi  ,  ralentirent  fon 
amour  pour  Madame  de  Beauvilîiers. 
L'idée  des  charmes  dont  Bellegarde  lui 
avoit  dit  que  Gabrielle  d'Eftrées  étoit 
pourvue ,  lui  ayant  fait  naître  la  curio- 
fité  de  la  voir  ,  il  voulut  l'accompagner 
à  Cœuvres  ,  où  il  lui  avoit  demandé 
permiflion  d'aller  voir  fa  Maîtreffe.  Le 
Duc  fut  au  défefpoir,  quand  il  entendit 
Henri  parler  de  cette  manière  ;  il  fit 
en  vain  tout  ce  qu'il  put  pour  le  dé- 
tourner de  ce  deffein  :  le  tendre  Monar- 
que Jui  répondit  qu'il  vouloit  abfoîu- 
ment  voir  s'il  étoit  vrai  que  Gabrielle 


DES    ROMANS.         i6> 

fût  auiïl  belle  que  Marie  de  Beauvil- 
liers.  Bellegarde  n'ofa  plus  rien  répli- 
quer. Le  Roi  arriva  à  Cœuvres^  il  n'eut 
pas  plutôt  vu  Mademoifelle  d'EItrées  , 
qu'il  en  devint  pailionnément  amoureux. 
Bellegarde  reconnut  trop  tard  fon  im- 
prudence. 

Auilî-tôt  que  le  Roi  fut  revenu  à 
Compiégne  ,  il  dépêcha  un  Courier  à 
Gabrîelle  :  elle  en  donna  avisaufîi-tôt  à 
Bellegarde.  Ce  billet  ,  éveillant  fa  ja- 
loufie  ,  lui  fit  oublier  la  Duchefle  & 
Mademoifelle  de  Guife.  Bellegarde  p'ou- 
voit  donner  d(:s  ordres  à  Gabrielîc;  elle 
étoit  difpofée  à  les  fuivre.  Tel  eft  l'em- 
pire de  l'Amour  ;  empire  charmant  1 
Ah  !  malheureux  celui  qui  ne  Ta  jamais 
connu  !  Qu'il  eft  doux  de  fe  partager 
en  deux  moitiés,  &  de  dire,  en  mon- 
trant Ia~  Beauté:  Voilà  une  moitié  de 
moi-  même  ! 

Henri ,  de  retour  de  (es  courtes,  alla 
droit  à  Cceuvres.  C'eûVlà,  fans  doute  , 
le  moment  que  la  plume  immortelle  de 
tVoltaire  a  confacré  avec  des  couleurs 
empruntées  de  la  ceinture  des  Grâces. 
Je  l'ai  vu  ce  Château , 

Où  L'An  ornant  depuis  fa  Jïmple  architecture  t 
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fit  un  Château  fuperbe  j  je  l'ai  vu  :  il 
m'a  femblé  voir  &  retrouver  l'Amante 
&  le  Héros.  Il  s'en  faut  bien  que  l'ar- 
chitecture annonce  le  Palais  d'Armide; 
le  compas  François  ,  trop  modefte  juf- 
qu  au  règne  de  Louis  XIV ,  nefutpoint 
réalifer,  dans  fes  édifices,  toutes  les 
décorations  de  la  Férié  ,  &  toutes  celles 
que  Iqs  Médicis  prodiguoient  à  Flo- 
rence dans  leurs  Palais.  J'ai  vu  ce  Châ- 
teau défiguré  depuis,  &  je  l'ai  parcouru 
en  chantant  le  dixième  Chant  duPocme 
de  la  Henriade.  C'étoit  la  plus  belle 
hymne  que  j'euffe  à  offrir  à  la  mémoire 
de  Gabrielle  :  car  quel  eft  l'homme  ,  né 
fenfible,  qui  ne^croie  devoir  un  hom- 
mage ou  un  fouvenir  à  la  Beauté  !  Hé- 
las !  les  avenues  de  ce  Château,  les 
campagnes  environnantes  font  jonchées 
de  morts  ;  le  foc  difperfe  encore  les  of- 
femens  de  ceux  qui  trouvèrent  la  mort 
dans  les  guerres  civiles.  Mais  Henri  n'y 
fut  point  Amant  heureux ,  comme  dit 
le  Poète  ;  Mornay  ne  vint  point  arracher 
leHéros des  bras  de  la  Volupté:  laVo- 
lupté  ne  favorifoit  à  Cceuvres,  ne  cou- 
ronnoit  de  rofes  toujours  fraîches  , 
que  le  front  de  Bellegarde.  Ceft  à  Coeu- 
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vres  que  Gabrielle ,  aufîi  tendre  qu'une 
Grâce,  &  Amante  aufîi  fidelle  que  peu 
vaine;,  accabloit  Henri   de  ks  refus  & 
Bellegarde  de  fes  careffes.  C'eft-là  que 
Bellegarde ,  Sujet  ailleurs ,  étoit   plus 
Maître   que  Henri.  O  Gabrielle  !    que 
votre  triomphe  étoit   beau  !  Combien 
vous  jouifliez  du  bonheur  d'être  belle  ! 
Le  Monarque  étoit  à  vos  pieds,  il  y 
reftoit.  Non  ,  jamais  il  ne  lui  fut  per- 
mis  d'entrer    dans   ces    bofquets  ,    où 
Bellegarde  ,    enfermé   avec  vous  fous 
la  clef  des  Amours,  pouvoit  feul  s'éga- 
rer, fe  repofer,  tomber  à  vos  pieds,  & 
trouver  le  bonheur  par-tout  avec  vous. 
Jours  innocens  !  jours  paifibles  !  jours 
de  gloire  !  ils  vont  bientôt  s'écouler. 

Henri ,  défefpéré  de  tant  de  refus  , 
appelle  Bellegarde  :  =  J'aime ,  mon 
cher  Duc  ,  lui  dit-  il,  j'aime  l'adorable 
Gabrielle  avec  une  paffion  fi  naturelle  , 
que  je  fens  que  je  l'aimerai  toute  ma 
vie  :  faites  quelque  chofe  pour  votre 
ami  ;  &  fi  cette  confidération  ne  vous 
fléchit,  pas ,  fongez  qu'au  moins  je  fuis 
votre  Roi.  Vous  voyez  les  travaux  que 
j'endure ,  &  les  périls  où  je  m'expofe 
pour  réduire  les  conçurrens  de  ma  gt  an* 
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deur,à  reconnoître  que  je  dois  être  le 
Maître;  il  n'eft point  de  Couronne  qui 
me  (bit  plus  précieufe  que  mon  amour  *, 
&  tout  ce  que  je  fais  pour  rentrer  dans 
îes  droits  abfolus  de  ma  Souveraineté, 
n'approche  point  encore  de  ce  que  je 
fens  pour  me  mettre  en  poffeilion  de 
ce  que  j'aime  ,  &  pour  écarter  ceux  qui 
auront  l'audace  de  vouloir  me  le  dif- 
puter.  t==  Je  ferai  tous  mes  efforts  pour 
obéir ,  répliqua  Beliegarde  *=.  Il  s'éloi- 
gnoit  fans  rien  ajouter.=Qù  allez-vous  ? 
s=s  A  Cœuvres.  =  Quand  je  vous  le 
défends  ?  =  Vous  ne  m'avez  pas  dé- 
fendu d'aller  dire  adieu  à  Mademoiselle 
d'Eurées  ;  d'ailleurs  ,  vous  me  le  défen- 
driez en  vain.  Je  veux  la  voir ,  je  la 
verrai;  ou  finon  ,  Sire  ,  voilà  mon  épée, 
paffez-laau  travers  de  ce  cœur  quevous 
avez  déchiré.  Si  vrus'favez  comment 
on  aime  ,  vous  devinez  tout  ce  que  je 
fouffre.  Je  n'ai  jamais  été  fâché  que 
dans  ce  moment,  de  vous  avoir  pour 
Maître.  =  Qu'à  cela  ne  tienne,  reprit 
vivement  Henri  :  allons  fur  le  pré.  = 
Sire,  je  ne  refufe  point  cet  honneur; 
mais  fouffrez  que  je  diffère  :  demain  , 
peut-être  y  ferai  -  je  plus  raifonnable==. 
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II  s'éloignoit.  =  Vous  allez  donc  voir 
Gabrielte  ?  =  Je  vous  l'ai  dit ,  Sire.— 
Vous  oubliez  que  je  vous  l'ai  défendu  , 
&  que  je  fuis  votre  Roi.  =  L'Amour  , 
Sire ,  égale    tous  les    rangs  ,  confond 
tous  les  degrés,  &  ne  donne  point  d'or- 
dre. Soldat  de  ce  Dieu,  comme  moi, 
Sire  ,  accoutumez-vous  à  marcher  fous 
fa  bannière   au   même  rang  que  moi  , 
peut-être  plus  bas,  s'il  le  veut.  J'ai  eu, 
moi,  des  Pâtres  pour  rivaux  ;  je  les  ai 
refpedés  ,   puifqu  enrin  ils   étoient   ai- 
més, sas  Vous  m'offenfez ,  Bellegarde. 
=  Je  ne  puis  m'en  empêcher,  Sire.=; 
a=Bellegarde  ,  favez-vous  ce  que  vous 
dites?  le  fais-tu  ?  =  Oui ,  Sire.  =  C'en 
ef>trop.=Tout  comme  il  vous  plaira—, 
Henri  met  (on  chapeau  fur  la  tête  &  la 
main  à  fon  épée.   =  Oubliez- vous, 
Sire  ,    que  notre    combat   eft  remis  à 
demain  ?    demain  je   viendrai   vous   le 
demander  ,  (i  je  ne  fuis  pas  plus  raifon- 
nable  qu'aujourd'hui.  =  Ou  bats-toi  , 
ou  promets  de  ne  plus  voir  Gabrielle. 
=Eh  bien ,  battons  nous.  =  Malheu- 
reux, fors;  à  quoi  t'expofes-tu  ?  à  quoi 
expofes-tu  ton  Roi,  ton  ami?  car  je 
Novwbrt  1782.  H 
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fuis  ton  ami.  Sors ,  ingrat  ;  je  n'ofe  L'or- 
donner les  arrêts,  de  peur  que  tu  ne 
méprifes  mes  ordres  ,  &  que  je  ne  fois 
forcé  de  te  perdre.  Sois  généreux,  au 
moins  ;  ne  vois  point  Gabrielle=. 

Bellegarde  partit,  malgré  cette  prière* 
Qu'on  me  permette  quelques  réflexions, 
puifqu'il  eft  vrai  que  le  plan  de  la  Bi- 
bliothèque des  Romans  n'eftpas  d'extraire, 
de  fondre  les  Romans ,  mais  de  jetter 
des  jours  ,  d'inftruire  &  d'intérefler. 
Bellegarde  ,  s'oubîiant  devant  fon  Roi , 
annonce  dans  quelle  indépendance  les 
Gentilshommes  étoient  élevés  &  nour- 
ris vers  la  fin  de  la  dynaftie  des  Valois  : 
ils  s'étoient  bien  dédommagés  de  l'a- 
baiifement  où  Louis  XI  lesavoit  tenus. 
Les  Guife  étoient  un  peu  caufe  de  cette 
fierté.  Les  Braves  parloient  au  Roi 
comme  au  Maître  de  l'Empire ,  comme 
des  Electeurs  ,  Souverains  eux-mêmes  , 
parleroient  à  l'Empereur.  La  mort  de 
Biron  frappa  *au  cœur  laNoblefle  Fran- 
çoife,  l'humilia  ,  &  fut  la  première  épo- 
que de  fa  chute.  Richelieu  acheva  fa 
ruine ,  &  lui  coupa  la  tête.  Avant  la 
mort  de  Biron ,  &  dans  les  premières 
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années  du  règne  de  Henri  IV,  il  n'étoit 
pas  étonnant  qu'un  Gentilhomme  guer- 
rier, fier  de  (es  nombreux  fervices  ,  fier 
4e  (es  cicatrices,  parlât  avec  fierté,  & 
fe  conduisît  avec  orgueil.  D'ailleurs  ^ 
le  Monarque  étoit  obligé  de  traiter  avec 
lui,  &  de  convenir  d'un  falaire  avant 
lefervice'j  la  Conftitution  militaire  don- 
noit  à  chaque  Capitaine  trop  d'autorité 
fur  les  gens  qu'il  commandoit.  Le  com- 
plot de  trois  Capitaines  fuffifoit  pour 
tenir  la  campagne  avec  trois  mille  hom- 
mes. En  ce  fens,  les  Rois  devront  beau- 
coup de  reconnoiiïance  à  Richelieu  &  à 
Louis  XIV. 

Bellegarde  arriva  à  Cceuvres ,  la  rage 
dans  le  cœur ,  &  les  yeux  baignés  de 
larmes.  Il  étoit  nuit  ;  Gabrielle  l'atten* 
doit.  Elle  étoit  attife  au  bord  d'un  baf- 
iîn  ;  elle  tenoit  dans  fes  mains  une  li- 
gne. La  lune,  de  fa  douce  lumière  , 
reflétoit  dans  le  canal  l'image  de  la  belle 
Pêcheufe.  Elle  étoit  dans  ce  négligé  du 
foir ,  fi  voifin  &  fi  femblable  au  négligé 
de  la  nuit;  fes  belles  formes  fe  pro- 
nonçoient  fi  bien  fous  la  moufleline  ; 
tant  d'appas,  qu on  avoit  cru  mutile  de 
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voiler  autrement  que  par  le  crépufcule 
du  loir,  fe  préfentoient  aux  regards  de 
Bellegarde  !  s'il  n'eût  été  éperdument 
amoureux  ,  il  le  feroit  devenu.  Que 
l'allure  de  Bellegarde  étoit  différente  de 
celle  qu'il  avoit  toujours  eue  î  Son  cœur 
étoit  ferré;  il  ne  battoit  fous  la  main 
de  Gabrielle  que  par  bonds  inégaux.= 
Qu'avez-vous  ,  mon  ami=?  &  la  ligne 
s'échappa  de  fa  main  &  tomba  dans 
l'eau.  =è  Ne  peut  -  on  pas  nous  enten-, 
dre  ?=  Bon  Dieu  !  non  — .  Il  baifTa  fa 
tête  fur  les  genoux  de  Gabrielle;  &  là , 
iî  fondit  en  larmes.  =  Oh  !  mon  ami, 
vous  me  glacez  d'effroi  !  =  Le  Roi,..=: 
Eh  bien  !  =Le  Roi  vous  aime;  il  réor- 
donne de  ne  plus  vous  voir.  =  Lui 
obéirez-vous ?  =  Oh  !  non  ;  non,  mon 
amie.  =  Que  lui  avez-vous  répondu  > 
=  Que  je  vous  verrois  ce  foir.  =  Qu'a- 
t-ildit?  =11  étoit  dans  une  colère...  =5 
L'avez-vous  endurée  ?  =Oh!  non  ,  non  ; 
j'ai  répondu  comme  on  -répond  à  fon 
Rival  :*heureufement  qu'il  n'a  point  ou- 
blié qu'il  a  été  mon  ami.  =Jerefpire  ! 
je  fuis  contente  de  vous,  mon  amî , 
vous  le  ferez  de  moi  :  aimez-moi.  =  Si 
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je  vous  aime!  =  Repofez  -  vous ,  du 
refte,  fur  moi  ;  je  le  tiendrai  à  mes  pieds  i 
je  l'humilierai  î  je  l'accablerai  de  mes 
dédains  ;  je  foulerai  tous  (es  lauriers  ; 
je  ne  lui  laifîerai  à  cueillir,  en  échange, 
que  des  myrtes  fans  feuilles  &  des  rôles 
fanées.  Croit -il  ,  parce  qu'il  eft  Roi, 
ordonner  de  nos  cceurs  à  fon  gré  ?  de- 
puis quand  ne  ferois  -  je  plus  maî  trèfle 
du  mien  ?  Venez  ,  mon  ami  ;  venez  dans 
un  lieu  plus  folitaire  :  viens  — .  Belle- 
garde  fouîeva  Gabrielle  j  l'Amour  éclaira 
leurs  pas  de  fon  flambeau  ,  &  la  main 
des  Plaifirs  en  voila,  pendant  quelques 
inflans  ,  la  lumière.  Qu'ils  étoient  heu- 
reux !  ah  !  le  fort  de  Bellegarde  étoit 
digne  d'envie  !  Henri ,  tu  devois  en 
être  jaloux  :  un  mouvement  de  colère 
te  devoit  être  permis.  Quand  le  jour 
reparut,  Gabrielle  dit  à  Bellegarde  : 
=  Retournez  àCompiégne  ;  taiiez  vo- 
tre bonheur  j  ne  dites  rien1  au  Roi ,  ref- 
pe&ez  Sa  Majefté  >  bravez  fa  colère  a 
ne  vous  abaiiïez  point;  battez -vous, 
s'il  l'ordonne  ;  chargez-moi  du  foin  de 
vous  venger  &  de  le  punir  :  allez ,  mon 
doux  ami  =. 
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Henri  attendoit  Gabrielle  à  Com- 
piégne  :  elle  refufa  d'y  venir.  Henri 
vint  la  chercher  à  Cceuvres  ;  fa  porte 
lui  fut  fermée  :  il  infïfta  ,  elle  parut , 
l'accabla  de  fes  dédains,  n'écouta  point 
fa  juitificationi  &  auffi-tôt  quelle  eut 
dit  3  elle  s'enferma ,  fans  qu'il  fût  pof- 
fïble  à  Henri  de  la  revoir.  Il  fut  telle- 
ment furpris  de  cette  conduite,  qu'il 
ne  fut  à  quoi  fe  réfoudre.  Deux  jours 
après  il  revint  à  Cceuvres:  il  y  vint  tra- 
vefti  en  habit  de  Payfan ,  parce  qu'il 
couroit  des  dangers  en  traverfant  h 
forêt  ,  qui  étoit  remplie  de  pelotons 
de  Ligueurs  *  il  avoit  chargé  fa  tête 
d'un  fac  de  paille.  Gabrielle  lui  montra 
le  même  dédain,  &  refufa  de  l'entendre. 
Ces  rigueurs ,  loin  de  ralentir  fa  ten~ 
drefTe,  ne  fervoient  qu'à  la  ranimer.  Il 
obligea  le  Marquis  de  Cceuvres  ,  Gou- 
verneur  de    la    Province  ,     de   venir 
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demeurer  à  Compiégne  ,  afin  qu'il 
ut  voir  Gabrielle  tous  les  jours.  Ga- 
rielîe  fut  enchantée  d'un  ordre  qui  la 
rapprochoit  de  Bellegarde.  Le  Roi  avoit 
laiffé  en  paix  fon  Favori ,  &  le  ména- 
geoit,  dans  la  crainte  d'irriter  Gabrielle* 
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Bellegarde  n'étoit  pas  digne  de  tant 
d'attachement  \  il  continua  fçs  liaifons 
avec  Mademoifelle  de  Guife.  Gabrielle 
en  fut  inftruite  ; "&  ces  infidélités  réi- 
térées ,  fans  effacer  Bellegarde  de  fon 
cœur  ,  la  rendirent  enfin  plus  traitable 
envers  Henri.  L'Hiftoire  prétend  qu'elle 
ne  fe  détermina  que  par  les  confeils  de 
Bellegarde.  Ils  convinrent  l'un  &  l'autre 
de  tromperie  Monarque, pour  leur  avan- 
cement mutuel.  Cet  accord  cara&érife 
l'Amour,  mais  non  pas  la  candeur  de 
leur  premier  amour.  Bellegarde  n'avoir 
qu'à  dire  un  mot ,  &  Henri  étoit  tou- 
jours facrifié. 

Gabrieiïe  époufo ,  par  l'avis  de  Bel- 
legarde, le  Marquis  de  Liancourt,pour 
fortir  delà  tutèle  du  Marquis  de  Cceu- 
vres  ,  qui  lui  avoit  défendu  de  recevoir 
le  Roi.  Liancourt ,  qui  n'avoit  été  choifi 
qu<r  pour  être  époux  de  nom,  fut  fé- 
paré  de  fa  femme,  qui  ne  fut  jamais 
réellement  fienne.  Madame  de  Lian- 
court fuivit  le  Roi  dans  tous  fes  voya- 
ges. Madame  de  Brancas  (a  fceur ,  & 
Madame  de  Sourdis  fa  tante,  Maîtrefle 
du  vieux  Chancelier  de  Chiverny  ,  nu 
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te  quittèrent  plus  :  elles  échafaudoient 
l'édifice  de  fa  fortune. 

Mademoifelle  de  Guife  ayant  envie 
de  venir  à  Janville  avec  fa  mère ,  s'a- 
dreffa  au  Duc  de  Bellegarde  pour  avoir 
un  pafTeport,  &  la  neutralité  de  cette 
place.  Il  obtint  ce  qu'elle  demandoit, 
avec  la  permifîion  de  pafïèr  par  Senlis, 
&  de  venir  au-devant  d'elle.  Bellegarde 
feignit  d'être  enchanté  de  Mademoi- 
felle de  Guife,  qui  rétoit  réellement 
de  lui.  On  fuppofe  aifcment  tout  ce 
qu'ils  fe  dirent.  Les  proteftations  fu- 
rent tendres  &  longues.  L'empreflTement 
de  Bellegarde  fut  fufpecl  à  Gabrieîle. 
Henri  le  vit  avec  plaifir  ,  parce  qu'il 
crut  qu'il  n'aimoit  plus  fa  Favorite.  Ga- 
brieîle ,  qui  l'aimoit  avec  idolâtrie  % 
étoit  en  proie  à  tous  les  mouvemens 
jaloux  j  elle  le  reçut,  à  fon  retour  à 
Senlis ,  avec  un  froid  qui  le  glaça.  Bel- 
legarde ,  qui  pouvoit  allier  plufietfrs 
pallions  dans  (on  cœur  ,  ne  pouvoit 
fourrrir  l'idée  d'être  mal  reçu  d'une  feule 
femme  ,  encore  moins  de  Gabrieîle  , 
qu'il  aimoit  plus  que  toute  autre.  Il 
eut  recours  à  la  Roujje ,  Ja  plus  chère 
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Confidente  de  Gabrielîe,  qui  le  fervit 
à  fouhak.  Gabrielîe  la  chargea  de  l'intro- 
duire  dans  fon  appartement.  L'entre - 
prife  étoit  difficile  :  Henri  étoit  jaloux, 
La  RoufTe  profita  d'un  voyage  du  Roi» 
Bellegarde  feignit  de  fortir  de  Senlis  , 
revint  fur  fes  pas  dans  la  nuit :9  de  fut 
fecrètement  enfermé    dans    le    cabinet 
de  Madame   de  Liancourt.  Elle    étoit 
couchée  lorfque  le  Grand  -Eciiyer  en- 
tra ;  &  quoiqu'elle  ne  fentît  aucun  mal  y 
la  jaloufie  lui   avoit   donné  un    air  de 
langueur  qui  augmentoit  (qs  charmes. 
Il  fe  mit  à  genoux  auprès  de  fon  lit  * 
&  lui  prenant  une  de  fes  mains  qu'elle' 
n'eut  pas  la  force  de  retirer  :  ce  =  Un 
*>  pauvre  Amant,   dit-il,   qui  eft  a!Te£ 
*  ^malheureux  pour  vous  avoir  déplu  , 
y>  eft-il  en  droit  d'efpérer  que  vous  re- 
»  cevrez  ks  très-humbles  exeufes  =  >a  > 
Il  lui  dit  endiite    que   toutes  les  poli—  , 
telles  qu'il  avoit  faites  à  la  Duchefle  de 
à  Mademoifeîle  de  Guife  ,  étoient  fans 
.  conféquehee  ,  &  ne  diminueroient  rien 
du  cendre  amour  qu'il  lui  porteit.-  Ga- 
brielîe  parut  touchée  de  ce  diiecurs  , 
&   lui  fit   entendre   quelle   lui  rendoit: 
toute  fa  tendrelle.  Ils  lu  jurèrent  une 
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éternelle  confiance,  &  concertèrent  les 
mefures  qu'ils  dévoient  prendre  pour 
tromper  la  vigilance  du  Roi.  Bellegarde 
n'en  écrivit  pas  moins,  le  lendemain  , 
des  lettres  paiîîonnées  à  Mademoifelle 
de  Guife  :  elle  étoit  revenue  à  Paris. 
Cette  Ville  ne  tarda  pas  à  fe  mettre 
fous  l'obéifFance  du  Roi.  Givry  étoit 
revenu  à  Paris,  &  continuoit  les  afîi- 
duités  auprès  de  Mademoifelle  de  Guife. 
Il  vint  lui  rendre  une  vifite,  un  jour, 
dans  le  moment  où  elle  lifoit  une  let- 
tre du  Duc  de  Bellegarde.  Mademoi- 
felle de  Guife  avoit  caché  précipitam- 
ment la  lettre  dans  fa  poche;  en  tirant 
fon  mouchoir  ,  elle  la  fit  tomber  ;  Gi- 
vry la  ramaffa  :  il  la  lut ,  n'en  reconnut 
point  l'écriture  ,  &  s'imagina  qu'elle 
avoit  une  nouvelle  intrigue.  Occupé  de 
fa  nouvelle  jaîoufie  ,  le  malheureux ,. 
au  lieu  d'envoyer  à  Mademoifelle  de 
Guife  la  lettre  qu'il  venoit  de  lui  écrire  , 
lui  envoya  celle  qu'il  avoit  trouvée.  Le 
Laquais  ,  n'ayant  trouvé  que  la  Du- 
chëfle  de  Guife,  remit  le  paquet  à  la 
Ducl'.efle.  Madame  de  Guife  confidé- 
roit  Givry;  il  étoit  d'une  des  premières 
Maifons  de  France  :  elle  crut  qu'il  étoit 
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aimé  de  fa  fille,  &  réfolut  d'accepter 
fon  alliance  *  elle  l'envoya  prier  de  fe 
trouver  chez  q\\q  le  lendemain  matin. 
Il  étoit  dans  une  inquiétude  mortelle  > 
fon  Laquais  lui  avoit  dit  qu'il  avoit 
remis  fa  lettre  à  la  Duchelïè.  Il  avoit 
trouvé  dans  fon  cabinet  la  lettre  qu'il 
avoit  écrite  :  il  craignoit  que  Made- 
moilelle  de  Guife  n'imaginât  qu'il  avoit 
facrifié  fon  fecret  à  fa  mère;  il  crai- 
gnoit que  la  Duchelïè  ne  Je  mandât 
pour  demander  des  éclairciflemens  fur 
l'intrigue  de  fa  fille. 

Il  la  trouva  feule  dans  fon  cabinet* 
=Eh  bien  ,  lui  dit-elle,  fans  lui  donner 
le  temps  de  parler,  on  m'a  appris  ques 
vous  êtQS  amoureux  •,  on  a  même  voulu* 
me  perfuader  que  vous  étiez  aimé*,  qifer* 
dois-je croire  ?  =HéIas  !  Madame  ,  n'in- 
fultez  point  à  un  miférable  Amant,  == 
Vous  n'êtes  pas  né  pour  être  malheu- 
reux r&  vous  feriez  mieux  de  n'avoir 
point  recours  à  des  déguifemens  inu- 
tiles, =  Je  ferai  toujours  gloire  de  vous 
avoir  pour  confidente,  Madame-,  mais  y 
fur  ce  chapitre  ,  il  n'efl:  guère  poffible 
d'en  impofer.  =  Des  témoins  irrépro- 
chables- atteft  en  t  cependant  que  vous 
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avez  tort  de  vous  plaindre.  =  Des  té- 
moins ,  Madame  !  vous  me  feriez  un 
grand  plaifir  de  me  les  nommer.=  Voici 
une  lettre^  connoiffez-vous  ces  carac- 
tères ?  font-ils  d'un  Amant  mépriié  ?  = 
Il  eft  vrai  que  j'aime  Mademoifelle  de 
Guife  j  il  eft  encore  vrai  que  je  le  lui 
ai  dit:  mais  difpenfez-moi  de  vous  en 
apprendre  dayantage ,  &  founrez  que 
je  vous  prie  de  me  rendre  cette  lettre , 
•&  de  n'en  jamais  parler  à  votre  fille. 
E=\Tai  mes  raifons  pour  la  rendre  moi- 
même.  =  Si  cela  eft  ,  Madame  ,  per^- 
■  mettez-moi  de  me  retirer:  mille  motifs 
m'empêchent  de  parler  ,  &  vous  ne 
manquerez  pas  de  m'approuver,  quand 
vous  le  faurez  — .  Il  fortit  ?  &  laiffa  la 
DuchefFe  dans  un  étonnement  difficile  à 
exprimer.  Mademoifelle  de  Guife  en- 
tra ;  laDuchefle  ,  après  des  préliminaires 
affectueux  ,  après  un  long  éloge  de 
Givry,  demandaàfa  fille  s'il  neluiavoit 
jamais  dit  qu'il  l'aimoit.  Mademoifelle 
de  Guife  rougit,  fut  décontenancée  ,  & 
fe  tut.  ==  Je  veux  bien  ,  dit  la  Du- 
chefîê,  vous  épargner  la  honte  que  lLQ,it 
ces  fortes  d'aveux  ;  je  cannois  votre 
penchant  j  je  fais  que  vous  aimez.  :  cette 
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lettre  m'a  tout  appris  ;  &  votre  choix 
eft  fi  fort  de  mon  goût,  que  mon  ap- 
probation le  juftifiera  toujours  =.  Ma- 
demoifelie  de  Guife  ,  ignorant  l'erreur 
que  produifoit  cette  lettre  (  que  la  Du- 
chefle  croyoit  écrite  par  Givry,  &qu-i 
l'étoitpar  Beilegarde) ,  tomba  aux  pieds 
de  la  mère  :  —Qui,  Madame,  je  vous 
avoue  ,  dit-elle,  que  j'aime  ,  &  que  j'a- 
vais pris  foin,  jufqu'ici  ,  de  vous  le 
cacher  ,  parce  que  je  craignois  que  mon 
amour  ne  vous  déplût.  =  Vous  n'avez 
rien  à  craindre  là-deffus  ;  je  rends  juC- 
tice  au  mérite  de  votre  Amant ,  8e 
vous  n'en  pouviez  choifir  un  dont  je 
fuiïe  plus  fatisfaite.  =  Je  ne  ferai  donc 
plus  de  myftère  de  mon  engagement 
avec  Beilegarde.  =  Avec  Beilegarde,, 
s'écria  la  DuchefTe  en  rougiflant  î  oh  î 
pour  le  coup-,  il  y  a  bien  de  l'erreur; 
je  parle  de  celui  qui  a  écrit  cette  îet^ 
tre.  =  C'eft  du  Grand-Ecuyer  qu'elle 
vient ,  Madame.  =:  Je  ne  fais  donc  par 
quel  myftère  cette  lettre  eft  tombée 
dans  les  mains  de  Givry;  quoi  qu'il  en 
foit ,  je  n'ai  pas  les  mêmes  raifons  pour 
approuver  votre  tendrefle  pour  le  Duc; 
& ,  fi  vous  êtes  fage>  vous  fon  gérez,  à 
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rompre  un   engagement   auquel  je  ne 
confentirai  jamais  =.  Mademoifelle  de 
Guife  fe  retira.  La  DucheiTe  fit  dire  à 
Givry  devenir  la  voir  inceffamment. Sa 
fille  en  écrivit  autant  à  Bellegarde.  = 
Ce  n'eft  point ,    dit  la  DuchefTe  à  Gi- 
vry, pour  vous  faire  des  reproches,  ni 
pour  vous  louer  d'une  difcrétion  peu 
•raifonnabîe   que  je  vous  envoie  cher- 
cher :  c'eftpour  meplaindre,  avecvous, 
de  rinjuftice  de  ma  fille  j  l'ingrate  ne 
penfe  qu'à  nourrir  une.  flamme  impru- 
dente avec  le  Grand-Ecuyer,  Thomme 
de  la  Cour  le  moins   fidèle.  =  Quoi  ! 
Madame,  la  lettre  que  j'ai  furprife,  & 
quieft  entre  vosmains  ,  eft  deMonfieur 
le  Grand  ?  -=  De  lui-même  i  ainfi  vous- 
pouvez  juger  du  cas  qu'on  fait  de  vo- 
tre amour.  —  Je  n'ai  jamais  cru  que 
Mademoifelle    de    Guife  m'aimât .>    je 
m'étois  engagé  à  ne  lui  plus  parler  de 
ma  flamme  importune  :  je  ne  fuis  pas 
flîrpris  de  la  préférence  qu'un  autre  a 
obtenue.    ==■  Les  chofes  n'en  referont 
pas-là:  vous épouferez  ma  fifre  ,  ou  elle 
entrera  dans  un  Couvent.  =  Quoique 
cette  propofition  doive  me  charmer,  je 
vous  avoue,  Madame,  que  je  ne  gagnerai 
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jamais  fur  moi  d'époufer,  malgré  elle  * 
une  Princefle  à  laquelle  j'ai  juré  une  fou- 
million  extraordinaire  avec  un  profond 
refpecl.  =  Ces  fermens  font  beaux  -y 
mais,  croyez-moi,  ils  deviennent  im- 
poflibles  à  exécuter  \  vous  en  ferez 
convaincu ,  quand  vous  aurez  réfîéchi=. 
Givry  n'ofa  répliquer,  de  peur  d'of- 
fenfer  la  DuchefTe;  il  fortit  un  moment 
après.  En  paffant  devant  l'appartement 
de  Mademoifelle  de  Guife,  il  crut  en- 
tendre du  bruit  ;  la  jaloufie  lui  fit  prêter 
Foreiile  :  il  ne  fut  pas  peu  furpris  de  fe 
voir  aborder  par  la  Femme-de-chambre 
de  Mademoifelle  de  Guife,  qui  lui  dit 
delafuivre,  &  qu'il  y  avoit  une  heure 
que  la  PrincefTe  l'attendoit  dans  fon  ca- 
binet. La  Femme-de-chambre  avoit  cru 
parler  au  Duc  de  Belîegarde.  Les  bou- 
gies étoient  éteintes  :  la  furprife  cfe 
Mademoifelle  de  Guife  fut  extrême,  en 
voyant  cette  méprife  ;  elle  fe  tira  d'em- 
barras le  moins  mal-adroitement  qu'il  lui 
futpoflible.  Le  Due  de  Belîegarde  avoit 
vu  entrer  Givry  dans  la  chambre  de  Ma- 
demoifelle de  Guife  ;  il  crut  qu'elle  fouf- 
froit  fes  vifites  avec  pfaifir.  Cette penfée- 
Je  rendit  jaloux  ;  il  attendit  Givry  ,  le 
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fuivit,  l'attaqua:  leur  combat  auroit  fini 
par  la  mort  de  l'un  ou  de  l'autre,  fi  le 
Duc  de  Nemours  &  le  Maréchal  de  Boif- 
dauphin  ne  les  euiTent  féparés. 
.  Quelque  court  que  ce  combat  eût 
été,  il  ne  îaiffa  point  de  faire  beaucoup* 
de  bruit.  Gabrielle  en  ayant  appris  rat 
caufe  ,  en  fut  d'autant  plus  touchée  % 
qu'elle  vit  par-là  que  le  Duc  aimoit  Ma- 
demoifelle  de  Guife.  Le  Duc ,  croyant 
Givry  préféré ,  marqua  une  indifférence- 
extrême  à  Mademoifeile  de  Guife ,  & 
affecla  de  porter  fon  hommage  à  laDu- 
cheffe.  Givry  s'apperçut  du  changement 
que  le  chagrin  avoit  produit  fiir  la  per- 
fonne  de  Mademoifeile  de  Guife;  il  ne 
put  fouïîrir  que  la  jalon  fie  lui  fît  tant 
de  maux  :  iîréiblut,  par  une  générolité- 
fans  exemple,  de  tirer  lui-même  f}n  ri- 
val de  Terreur  où  il  étoit.  Bellegarde 
ne  demandoit  pas  mieux  que  d'être  dé- 
trompé. Givry  le  ramena  aux  pieds  de 
Mademoifeile  de  Guife ,  qui  le  reçut  avec 
joie.  Il  dévora  fa  douleur,  jouit  de  la 
reconnoiffance  des  deux  Amans ,  &  Çë 
retira  en  Picardie  ,  dont  le  Roi  lui  avoit 
donné  le  Gouvernement.  Le  fiége  de 
Laon  l'ayant  rappelle  auprès  de  la  per- 
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fonne  du  Roi,  le  défefpoir  &  îa  douleur 
le  jettèrent  fi  fouvent  au-devant  6.QS 
plus  grands  périls,  qu'il  y  perdit  la  vie. 

Bellegarde  ne  méritoit  pas  ce  facri- 
flce.  Il  continuoit  de  voir  Gabrielle  , 
devenue  Marquife  de  Monceaux.  Henri 
fentit  Tes  foupçons  renaître  à  la  lecture 
d'une  lettre  que  Beringhem  lui  remit, 
&  qu'il  avoit  furprife  fur  la  toilette  de 
Gabrielle. 

Lettre  du  Duc  de  Bellegarde  à  la  Marquife, 
de  Monceaux, 

«  Enfin,  Madame  ,  je  triomphe,  &  mon 
35 rival,  tout  illuftre  qu'il  eit ,  meparoît 
33  moins  heureux  par  toutes  les  victoires 
"qui  l'environnent,  que  je  ne  le  fuis 
3-»  par  la  pofTefîion  tranquille  de  votre 
33  coeur.  Ce  Héros  qu'on  a  vu  foupirer 
33  depuis  le  ïceptre  jufqu'à  îa  houlette, 
33  Terrible  avoir  fixé  (zs  inclinations  vo- 
33  lages  en  votre  faveur  ^  il  vous  offre 
33 même  une  Couronne,  &  s'il  avoit 
33  quelque  chofe  de  plus  ,  il  vous  le  don- 
ssneroit.  Mais  tous  ces  avantages  doi- 
33  vent-iîs  l'emporter  fur  les  vœux  d'un 
»  Amant  fidèle?  ou  penfe-  t  -  il  qu'on 
»?  aime  moins ,  parc<fc  qu'on  n'a  pas  de 
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3> diadème  à  donner?  De'pouillez  -  le  , 
=»  ma  chère  Marquife ,  de  ces  titres  pom- 
»  peux  qui  éblouiiTent  le  vulgaire,  & 
*>  vous  verrez  qu'il  n'en1  rien  moins  qu'un 
35  autre  homme }  peut-être  même  qu'un 
»  cœur  véritablement  épris  trouveroit 
33  qu'il  ne  devoit  pas  balancer  le  bon- 
»  heur  d'un  Rival.  Adieu ,  ma  belle  en- 
»fantj  tous  les  momens  que  je  paffe 
33  loin  de  vous  me  font  horreur.  Atten- 
»  dez-moi  ce  foir  33. 

Nous  avons  tranfcrit  cette  lettre  , 
pour  donner  une  idée  de  la  manière 
avec  laquelle  les  Courtifans  du  feizième 
fiècle  fe  permettoient  de  parler  du  Rci. 
Us  nefavoient  pas  encore  fentir  le  ref- 
pect.  dû  à  îa  Majefté  *,  les  malheurs  da 
temps  femhloient  avoir  fait  d'un  Etat 
monarchique  une  oligarchie  indépen- 
dante. 

Le  Roi ,  à  la  îe&ure  de  cette  lettre, 
fut  outré  de  colère  ;  fuivant  fon  ufage, 
il  commanda  ,  en  termes  exprès ,  à  Be- 
ringhem  de  lui  donner  ce  fo;r  -  là  des 
nouvelles  du  rendez  vous.  Les  mefures 
du  Duc  &  de  la  Marquife  étoient  fi 
bien  prifes  3  qu'iLétoit  prefque  impof- 
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fible  de  les  furprendre.  Btllegarde  avoit 
loué  ,  fous  le  nom  d'une  Dame  de  Pro- 
vince ,  une  maifon  qui  joignoit  le  der- 
rière de  celle  de  Gabrielle  >  &  ayant 
fait  percer  une  porte  qui  donnoit  dans 
le  cabinet  de  la  Marquife  ,  leur  entre- 
vue fembloit  à  couvert  de  toutes  les 
entreprifes  qu'on  pouvoit  former  pour 
les  traverfer. 

Beringhem  avoit  apofté  dans  tous 
hs  quartiers  qui  environnoient  celui  de 
la  Marquife,  des  efpions  qui  connoif- 
foient  parfaitement  le  Duc  ,  &  qui  pou- 
voient  lui  faire  un  rapport  exa&  de 
tout  ce  qu'ils  auroient  vu ,  dans  une 
boutique  où  il  s'étoit  mis.  O  Henri  l 
ô  bon  Roi  1  quel  rôle  !  quels  expé- 
diens  !  Il  eft  donc  vrai  qu'un  Monarque 
amoureux  reffemble  à  tous  les  Amans 
timides  &  pufillanimes! 

Cependant  la  Rouffe  ,  qui  s'étoit 
chargée  de  rendre  à  fa  MaîtrefTe  la  let- 
tre que  Beringhem  avoit  furprife,  ne 
la  trouvant  plus  fur  la  toilette  de  la 
Marquife,  demanda,  fort  émue,  à  fa 
MaîtrefTe  fî  elle  ne  l'avoit  point  vue.  La 
Marquife  fut  étrangement  inquiète  du 
fort  de  ce  billet  >  &,  pour  fe  délivrer 
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d'une  partie  de  fes  craintes,  elle  écrivit 
à  Bellegarde  de  difcontinuer,  pendant 
quelque  temps  ,  fes  vifites  nocturnes, 
afin  de  difliper  les  ombrages  de  Henri. 
Mais,  par  un  double  malheur,  le  Grand- 
Ecuyer  ne  fe  trouva  point  ;  il  étoit  allé  à  la 
chaûe  pour  ôter  tout  foupçon  ,  &  il  ne 
devoit  revenir  que  d  ms  le  temps  où  il 
falîoit  aller  à  Ton  rendez-vous. 

Il  y  vint  fans  changer  d'habit;  &  les 
gens  que  Beringhem  avoit  poftés  au- 
tour du  quartier  de  Madame  de  Mon- 
ceaux l'ayant  prefqu'aufïî-tôt  reconnu , 
Beringhem  alla  lui  --  même  en  rendre 
compte  au  Roi.  Henri,  dans  les  pre- 
miers tranfports  de  fa  fureur,  envoya 
du  Pleflîs  Praflin  chez  la  Marquife,  avec 
ordre  d'arracher  le  Duc  de  fes  bras ,  & 
de  ne  lui  faire  aucun  quartier  ;  &,  de 
peur  qu'il  n'échappât,  il  commanda  à 
Beringhem  de  retourner  fur  fes  pas,  & 
de  ne  le  point  manquer  ,  s'il  échappoït 
à  du  Pleins.  Du  Pleilis ,  ami  intime  de 
Belîegardo  ,  &  plein  de  reconnoKTance 
pour  plu  (leurs  Bienfaits  qu'il  avoit  re- 
çus de  Gabrielle  j  fut  au  défefpoir  de 
l'ordre  dont  Sa  -Majefté  le  chargeoit  ; 
mais  comme  il    étoit   plus   dangereux 
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*^îors  de  défobéir  au  Roi  que  d'offenfer 
Madame  de  Monceaux  ,  il  prit  un  biais, 
qui  les  fauva,  elle  &  Ion  Amant,  fans 
qu'il  rifquât  de  perdre  la  bienveillance 
du  Roi  :  il  fit  exprès  tant  de  bruit  en 
arrivant ,  qne  le  Duc  eut  le  temps  de 
fe  retirer  ;  du  Plelîis  -  Praflin  ne  le  trouva 
point  dans  la  chambre  de  la  Marquife. 

Elle  parut  fort  furprife  en  le  voyant 
entrer  chez  elle  avec  une  troupe  d'Ar- 
chers armés  jufquaux  dents.  =  Que 
veut  dire  l'équipage  où  je  vous  vois  9 
Monfieur  ?  &  quelle  efpèce  de  réveil 
me  venez-vous  donner  ?  Le  Roi ,  con- 
tinuant fes  brufques  faillies  ,  auroit  -il 
quelque  fujet  de  fe  plaindre  de  moi  ? 
Hélas  !  fi  nous  compenfions  toutes  les 
injures  que  nous  recevons  mutuelle- 
ment l'un  de  l'autre,  quelles  plaintes 
ne  pourrois-je  pas  faire?  Mais  fajaloufie 
ne  fera  point  fatisfaite,  qu'il  ne  m'ait 
immolée  à  cette  furieufe  paflîon.  Allez  ; 
dites-lui  que  fi  j'étois  allez  perfide  pour 
lui  manquer  de  fidélité ,  fa  conduite  y 
contribueroit  autant  que  mon  inclina- 
tions. 

Beringhem  ,  efcorté  de  fes  Archers , 
attendoit  le  Duc  dans  la  rue,  Il  «parut 
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à  peine ,  qu'il  fondit ,  avec  fa  troupe  , 
fur  lui.  Il  fe  défendit  avec  toute  la 
valeur  &  le  fang-froid  polîibles  -,  il  avoit 
déjà  reçu  une  légère  blefïure  au  bras. 
M.  de  Ventadour  pafla  -,  fa  préfence  dit- 
perfa  les  affaflins  ,  &  Bellegarde  monta 
dans  le  carrofîe  de  ce  Seigneur,  qui 
voulut  le  ramener  chez  lui ,  où  les  Chi- 
rurgiens ,  qu'on  envoya  chercher  5  l'af- 
furèrent  que  fa  bleffure  ne  l'empêcheroit 
pas  de  fortir. 

La  Marquife  de  Monceaux  joua  fon 
rôle  avec  beaucoup  d'adreffe  ;  elle  re- 
çut les  reproches  du  Roi  en  femme 
qui  connoiffoit  fes  avantages  i  &  comme 
ce  Monarque  Taimoit  éperdument,  fa 
colère  fe  difîipa  bientôt.  Mais  il  fut 
inexorable  envers  Bellegarde  ;  il  lui  fit 
dire  de  fe  retirer  inceffamment  en  An- 
jou ,  d'où  il  ne  lui  permettoit  de  re- 
venir que  quand  il  feroit  marié.  Cet 
ordre  terrafla  le  Duc ,  &  jetta  la  Mar- 
quife de  Monceaux  dans  une  trifteife 
qui  nepouvoit  être  comparée  qu'à  celle 
deMademoifelle  de  Guife.  La  condition 
que  le  Roi  mettoit  à  l'exil  de  Belle- 
garde  la  défoloit.  Elle  le  pria  de  cher- 
cher les  moyens  de  la  voir  avant  de 


DES  ROMANS.         191 

partir  ;  il  s'avifa  d'un  expédient  qui  réuf- 
lit  heureufement. 

Cok  ,  Marchand  Anglois  ,  étoit,  de- 
puis peu  ,  arrivé  à  Paris  ;  il  y  avoit 
apporté  des  porcelaines  de  la  Chine , 
qui  paffoient  pour  les  plus  belles  qu'on 
eût  vues  depuis  long-temps  en  Europe, 
Le  Duc  l'avait  protégé ,  &  pouvoit 
compter  fur  Ton  attachement.  Sa  mai- 
ibn  étoit  fur  le  bord  de  la  Seine ,  qui 
baignoit  une  faufTe  porte,  au  pied  de 
laquelle  étoit  un  efcalier  qui  aboutif- 
foit  à  la  première  chambre.  Cok  lui  en 
donna  la  clef  j  le  Duc  y  attendit  Ma- 
demoifelle  deGuife,  qui, fous  prétexte 
de  vouloir  acheter  des  porcelaines  ,  fe 
rendit  chez  Cok,  qui  la  conduifit  dans 
îe  cabinet  où  étoit  le  Duc.  Nous  ne 
répéterons  point  toutes  les  protefta- 
tions  qu'ils  fe  firent  mutuellement.  Le 
Duc  jufa  qu'il  ne  changeroit  jamais,  & 
qu'il  refteroit  plutôt  toute  fa  vie  en 
Province,  que  de  remplir  les  dures  con- 
ditions auxquelles  on  lui  promettait 
fon  rappel.  Après  s'être  éloigné  de  Ma- 
demoifelle  de  Guife,  il  fe  rendit,  mal- 
gré les  défenfes  du  Roi, à  l'hôtel  de  la 
Marquife ,  où  il  pafla  la  nuit.  Gabrielle 
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lui  jura  le  plus  tendre  attachement,  de 
elle  fe  promettoit  bien  de  ne  point 
trahir  fes  fermens.  Jamais  on  n'a  autant 
aimé. 

Il  étoit  enfin  parti.  Il  écrivoit  afîî- 
clument  à  Mademoifelle  de  Guife  & 
à  la  Marquifo.  De  toutes  deux  aimé  , 
qu'il  étoit  peu  digne  de  l'être  !  Dans 
le  même  temps  qu'il  les  afluroit  d'une 
confiance  éternelle ,  il  donnoit  fa  main 
&  devenoit  l'époux  de  Mademoifelie  de 
Fontaine  5  fille  du  Comte  de  ce  nom  , 
qui  avoit  été  tué  aufiége  de  S.-Malo. 
.  Bellegarde  étoit  trop  aimé  pour  n'être 
pas  pardonné.  Gabrielîe  l'afTura  de  fon 
pardon  i  Mademoifelle  de  Guife  ne  put 
l'oublier,  ni  même  lui  faire  des  repro- 
ches. Le  Roi  étoit  enfin  déterminé  à 
çpoufer  Gabrielîe;  il  lui  avoit  donné 
le  titre  de  Duchefle  de  Beaufort.  M.  de 
Roquelaure ,  pour  faire  fa  cour  au  Roi , 
avoit  épouféfa  MaîtreîTe  ,  dont  il  avoit 
de  grands  enfans.  On  ne  voyoit  que 
de  femblables  mariages ,  pour  préparer 
le  Peuple  à  n'être  point  furpris  de  celui 
du  Roi,  Brulard  de  Silîery  avoit  été 
envoyé  à  Rome  pour  fblliciter  la  dif- 
folution  du  mariage  de  Henri  avec  la 
Reine  Marguerite,  La 
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La  Reine  Marguerite  ne  s'oppofoit 
au  divorce,  que  dans  la  crainte  de  voir 
Madame  de  Beaufort  à  fa  place.  Dans  la 
fond,  elle  n'en  étoit  point  fâchée  ,  pour 
pouvoir  donner  un  libre  cours  à  fes  goûts 
libertins  &  à  fa  coquetterie  démefurée. 
On  la  menaçoit  de  lui  faire  fon  procès  : 
on  citoit  l'exemple  de  Philippe-le-Bel  , 
qui  fit  mourir  en  prifon  ^Marguerite  de 
Bourgogne  ,  femme  de  Louis  Hutin  , 
fon  fils  aîné  ,  à  caufe  d'un  commerce 
criminel  qu'elle  entretenoit  avec  de  Lan- 
noy,  Gentilhomme  Normand, 

La  Ducheffe  de  Beaufort  affe&oit , 
depuis  la  certitude  qu'elle  avoit  de  fon 
hymen  avec  le  Roi ,  une  régularité  ri- 
gide. Sa  maifon ,  remplie  autrefois  de 
Protefbns  ,  ne  le  fut  plus  que  de  Ca- 
tholiques ;  elle  détermina  le  Roi  à  faire 
fon  abjuration  ,  &  joua  la  Dévote.  Elle 
étoit  d'une  affabilité,  d'une  prévenance, 
qui  lui  concilioit  tous  les  cœurs.  Elle 
n'avoit  pour  ennemies  que  celles  qui 
defiroient  fa  place.  Le  Pape  ,  vivement 
follicité  ,  &  à  qui  elle  avoit  rendu  de 
grands  fervices  ,  étoit  prefque  réfolu  de 
caffer  le  mariage  de  Marguerite  de  Va- 
ois  ,  &  de  légitimer  les  enfans  du  Roi 
Novembre  1782.  I 
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Ôc  de  la  Ducheflfe.  Sa  nouvelle  grofleffe 
redoubla  la  tendrefTe  du  Roi  ;  enfin  , 
q\\q  touchoit  au  moment  favorable  de 
devenir  Reine ,  lorfqu'une  mort  épou- 
vantable fut  le  terme  de  fon  efpérance. 
Nous  allons  laitfer  parler  l'Auteur  lui- 
même  ;  il  aura  le  caractère  vrai  de  l'Hif- 
torien  ,  &  plus  de  naïveté  que  nous. 

ce  Madame  de  Beaufort  avoit  parlé 
33  une  partie  du  Carême  à  Fontaine- 
33  bleau  ;  &  on  approchoit  des  Fêtes  de 
»  Pâques  ,  lorfque  le  Roi  la  pria,  pour 
>>  éviter  le  fcandale,  de  les  venir  pafTer 
»  à  Paris.  La  Duchefïe ,  de  fon  côté , 
»  qui  efpéroit  fe  foutenir  dans  l'eitime 
>>  de  tout  le  monde  ,  en  pratiquant 
*>  exactement  tous  les  devoirs  de  la  Re- 
9>  ligion  ,  vint  à  Paris  pour  y  pafTer  la 
33  Semaine-Sainte ,  &  les  autres  jours 
»>  confacrés  à  la  piété  chrétienne. 

33  Elle  defeendit ,  par  ordre  du  Roi  , 
a>  chez  Zamet ,  qui  la  régala  avec  une 
«magnificence extraordinaire.  Quelques 
a> jours  après,  s'étant  fait  porter  en  li- 
33  tière  aux  Ténèbres  au  Petit -Saint - 
»  Antoine ,  où  il  devoit  y  avoir  une 
>3  mufique  merveilleufe  ,  tout  ce  qu'il 
»  y    avoit   de  Dames  la  fuivirent   en 
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i^carrofle,  &  Mademoifelle  de  Guifefut 
»  celle  avec  qui  elle  s'entretint  le  plus 
53  particulièrement.  Elle  lui  montra  même 
»des  lettres  de  Rome,  par  lefquelles 
«  on  lui  mandoit  que  le  divorce  du  Roi 
»avançoit  beaucoup;  &  elle  lui  en  fit 
33  voir  deux  de  ce  Prince  ,  où  il  paroif- 
»foit  fi  amoureux  &  fi  empreffé  de  la 
m  voir  Reine,  qu'il  mandoit  que  ne 
»  pouvant  plus  foutenir  les  retardemens 
»  de  la  Cour  de  Rome,  il  avoit  réfolu 

*  d'y  envoyer  du  Forget ,  Secrétaire- 
»  d'Etat. 

»  La  DuchefTe,  qui  commençoit  à  fe 
«  trouver  mal ,  pria  Mademoifelle  de 
»  Guife  de  revenir  avec  elle  chez  Za- 
»  met.  Cette  Princefle  n'ayant  garde  de 
»?  la  refufer  ,  remonta  en  carrofTe ,  & 
33  Madame  de  Beaufort  dans  fa  litière  ; 
33  mais  à  peine  fut  elle  arrivée  ,  qu'elle 

*  fe  plaignit  d'un  cruel  mal  de  tête ,  & 
33  enfuite  elle  fut  attaquée  d'une  vio- 
90  lente  convulfion  dont  elle  ne  revint 
»  qu'à  force  de  remèdes.  Elle  voulut 
33  écrire  au  Roi  ;  mais  une  féconde  cort- 
33  vulfion  l'en  ayant  empêchée  ,  elle  for- 
*>  tit  de  cette  fatale  maifon,  &  fe  fit 
>3  porter  chez  Mme.  de  Sourdis  fa  tante3 
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»  où  elle  fut  reprife,  en  arrivant,  d'une 
35  troifîème  convulfion ,  qui  ,  augmen- 
»  tant  toujours  ,  continua  jufqu'à  fa 
*>  mort.  Elle  fut  attaquée  le  Mercredi , 
3>elle  accoucha  le  Vendredi ,  &  mourut 
33  le  Samedi,  fans  connoiflance  ». 

Mezeray  donne  à  entendre  que  cette 
mort  fut  la  fuite  d'un  poilon  ,  &  nous 
en  fommes  perfuadés.  Le  Peuple  le 
croyoit,  &  il  avoit  fous  les  yeux  la  pro- 
cédure de  la  femme  du  Connétable  de 
Montmorency.  Le  poifon  étoit  une  ref- 
fource  très  -  commune  dans  le  feizième 
fiècle. 

«  Le  Roi ,  qui  étoit  à  Fontainebleau, 
»  fut  aufîi-tôt  averti  de  cette  mort  ;  il 
»  fe  laiflfa  aller  à  une  douleur  fi  vio- 
?>  lente ,  qu'on  appréhenda  qu'elle  ne 
»  dégénérât  dans  une  efpèce  de  défef- 
&  poir.  Il  renvoya  la  Cour  à  Paris,  & 
»  ne  retenant  que  M.  de  Roquelaure  & 
33  le  jeune  Marquis  de  Baflbrnpierre ,  il 
«pafTa  quelques  jours  dans  une  afflic- 
33  tion  (i  vive,  que  l'on  défefpéra  de  le 
»  confoler.  Mais  enfin  ,  dans  le  temps 
33  qu'on  y  penfoit  le  moins  ,  Sa  Majefté 
33  parut  revenue  de  fon  premier  abatte- 
wmentj  elle  avoua   même   que  cette 
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»  mort ,  qui  lui  avoit  été  fi  fenfible  , 
»  étoit  une  faveur  fecrète  du  Ciel  ;  &: 
»  enfin  il  envoya  de  nouveaux  ordres 
»  de  preffer  fon  divorce.  Le  Cardinal  de 
33  Joyeufe  ,  Horace  del  Monte  ,  Napo- 
litain, Archevêque  d'Arles,  &Gafpard 
»de  Modène,  Nonce  de  Sa  Sainteté, 
3»  nommés  Juges  dans  cette  affaire,  dé- 
»  clarèrent  nul  le  mariage  du  Roi  &  de 
*>  Marguerite  de  Valois.  Le  Pape  con-* 
33  firma  d'autant  plus  volontiers  cette 
*>  Sentence  ,  qu'on  lui  faifoit  efpérer  que 
33  le  Roi  épouferoit  une  de  fes  nièces. 

33  Sur  ces  entrefaites,  le  coeur  du 
»  grand  Henri ,  qui  n'étoit  pas  accou- 
tumé à  refier  libre  ,  fe  prit  aux  appas 
»  de  Henriette  de  Balfac,  fille  enjouée, 
33  fpirituelle  &  agaçante,  s'il  en  fut  ja- 
»mais:  aufîi  étoit -elle  de  race  à  faire 
33  l'amour  ;  car  elle  avoit  pour  mère  cette 
33 Marie  Touchet,  qui  avoit  été  Maî- 
33  trefTe  de  Charles  IX  ,  & ,  depuis ,  avoit 
33  été  mariée  au  Marquis  d'Entragues  , 
33  dont  cette  fille  étoit  née.  Ses  parens  , 
ssdefirant  profiter  de  l'occafion,  la  te- 
»  noient  de  fort  court,  &  la  gardoient 
»  exactement  à  vue  ,  de  peur  que  la 
»  pofleflîon  de  cette  fille  n'éteignît  Tar- 
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»  deur  du  Roi.  De  fon  côté ,  elle  féconda 
»Ci  bien  les  intentions  de  Sa  Majefté  , 
*>  qu'enfin,  par  des  refus  attrayans,  elle 
»  l'obligea  de  lui  donner  unepromefîe 
»  de  l'époufer ,  fi,  dans  Tannée,  elle 
*>  lui  donnoit  un  fils.  Sous  cette  affu- 
oorance,  &  moyennant,  dit  Mezeray, 
*>une  pluie  d'or  de  cent  mille  écus  ,  il 
03  eut  toute  la  liberté.  Peu  après ,  il  la 
»  gratifia  de  la  Terre  de  Verneuil,  avec 
»  le  titre  de  Marquifat. 

33  Malgré  cette  promefTe,  Sillery  ,  le 
33  Cardinal  d'OfTat ,  prefsèrent  fi  fort  la 
33 recherche  qu'ils  faifoient,  au  nom  du 
93 Roi,  de  Marie  de  Médicis,  nièce  du 
»Pape  ,  qu'il  ne  fut  plus  au  pouvoir  du 
33  Rci  de  ne  pas  tenir  fa  parole.  Le  Roi 
33  envoya  d^Alincourt,  fils  du  Duc  deVil- 
»  leroy,  à  Rome ,  pour  remercier  Sa  Sain- 
33  teté  de  la  difïblution  de  fon  mariage. 
»D'Alincourt  devoit  enfuite  demander 
33  au  Pape  de  lui  permettre ,  &  à  d'OfTat , 
»  d'aller  faluer,  au  nom  du  Roi,  Marie 
ao  de  Médicis  à  Florence ,  pour  conclure 
>>  ce  nouveau  mariage. 

»  Il  n'eft  pas  croyable  (dit  encore 
33  l'Auteur  )  combien  la  nouvelle  Mar- 
wcmife  eut  de  déplaifir  de  fe  voir  dé- 
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»  cheoir  del'efpérance  d'une  Couronne. 
*>  Elle  crut  pourtant  devoir  diilimuler 
sofes  chagrins  ;& ,  fur  ces  entrefaites, 
»  le  Roi  étant  allé  à  Lyon  ,  y  reçut  tant  , 
33  de  billets -doux  de  cette  MaîtreiTe  3 
»  qu'il  lui  prit  envie  de  revenir  à  Paris  9 
» -d'autant  plus  que  cette  Dame  fouLû- 
»  toit  encore  avec  pafîion  qu'il  fe  trouvât 
:»  à  (es  couches  prochaines  ,  dans  la  pen- 
»  fée  que,  fi  elle  avoit  un  fils  ,  elle  feroit 
33  en  droit  de  le  fommer  de  fa  promeiïe. 

»  Henri  étoit  fort  tenté  de  retourner, 
^pour  donner  cette  fatisfa&ion  à  la 
»  Marquife ,  quand  un  coup  du  Ciel, 
jjs'il  faut  ainfî  dire,  rompit  le  charme, 
53  &  mit  ce  Monarque  en  liberté  ;  car  , 
33  un  jour ,  après  de  grands  éclats  de  ton- 
*>nerre ,  la  foudre  étant  tombée  dans  la 
33  chambre  de  la  Marquife  ,  &  ayant 
>3pafTé  fous  fonlit,  elle  en  fut  tellement 
33  effrayée  ,  qu'elle  accoucha  d'un  enfant 
a»  mort  33. 

Il  ne  nous  refte  plus  qu'à  terminer  le 
Roman  de  Mademoifelle  de  Guife.  Elle 
n'oublia  point  Bellegirde  ,  qui  avoit  be- 
foin  d'être  confolé  de  la  mort  de  Ma- 
dame deBeaufort  9  &  époufa  le  Prince 
de  Conti,  devenu  veuf.  Cette  fpirituelte 
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fille  ne  voyoit  prefque  point  de  parti  pour 
elle,  &  fa  maifon  étoit  dans  un  état  qu'il 
riy  avoit  que  des  alliances  qui  pujfent  la 
relever  ;  celle  de  M.  de  Conti  lui  étoit  fi 
avantageufe  par  plufieurs  fortes  de  raifons , 
quelle  ne  crut  pas  devoir  la  négl  gcr.  L'or- 
dre de  Madame  fa  mère  ïautorifa  même  à 
entretenir  lapajjlon  du  Prince >  &  Madame 
laDuchefJe  de  Bar  fe  fit  unplaifir  de  la. 
ftrvir  dans  ce  mariage. 
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.  A  I  lu ,  par  ordre  de  Monfeigneur  le  Garcîe 
des  Sceaux  ,  le  Volume  du  mois  de  Novembres* 
U  Bibliothèque  dts  Rotnuns,  Cet  Ouvrage  me 
paroît  toujours  fait  pour  plaire  à  l'imagination 
&  aux  âmes  femlbles ,  fans  Jamais  bleiïer  la 
décence.  A  Paris,  ce  30  Octobre  1781. 
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LA  GARDUNA  DE  SEVILLA, 

Y  Anzuelo  de  las  Bolfas. 

Par  D.  ALonyo  de  CafiiUo  SûLorçano. 
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La   Fouine   de  Séville  >  &   le  Hameçon 
des  Bourfes, 


La  fouine  eft  un  animal  joli,  foupîe, 
léger,  rufé  &  fripon,   qui  crint,  fe 
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cache  &  fe  gîifle  par-tout,  quis'appri- 
voife  &  ne  s'attache  jamais  ,  dont  la 
phyfionomie  eft  tout  -  à-  fait  aimable  , 
fine,  de  qui  ne  fait  que  mordre,  fucer 
&  faire  du  dégât.  On  voit  que  ce  petit 
caractère  pourroit  bien  convenir  à  cer- 
taines femmes  ;  &  c'eft  ce  qui  a  déter- 
miné l'Auteur  de  cet  Ouvrage  à  don- 
ner le  nom  de  Fouine  à  fon  Héroïne 
Sevillane. 

Son  Ouvrage  n'eft  ni  commencé  ni 
fini*,  il  fervoit  de  fuite  à  d'autres  Ro- 
mans du  même  genre  fatyrique  &  po- 
pulaire ,  &  il  atîendoit  lui  -  même  une 
fuite.  Il  fut  autrefois  eftimé  en  Efpa- 
gne  ;  il  n'a  jamais  pu  l'être  en  France  , 
apparemment  parce  qu'on  s'y  foucie 
moins  d'être  éclairé  fur  les  artifices  des 
plies  filles  ;  ou  parce  qu'accoutumés  à 
ne  rire  que  des  chofes  férieufes,  nous 
entendons  moins  la  plaifanterie  fur  les 
objets  qui  fervent  au  plaifir. 

L'Art  que  profeflbit  Ruffine  eft  au- 
jourd'hui très  -  détaillé  ,  perfectionné  , 
encouragé,  répandu  &  honoré  chez 
toutes  les  Nations.  Il  eft  prefque  vrai 
que  nous  l'avons  rangé  dans  la  clafTe 
des   Arts  néçeflfaires.  Ceft    dommage 
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qu'il  faille  defcendre  dans  la  boue  du 
vice  pour  traiter  de  cet  Art  charmant, 
nous  tâcherons  de  couvrir  la  boue ,  & 
de  ne  parler  qu'avec  révérence  &  cir- 
confpeétion  d'une  matière  fi  délicate  Se 
fi  importante. 

A  Paris  ,  nous  fommes  un  peu  fin- 
guliers.  Nous  voulons  bien  nous  fami- 
liarifer  avec  nos  Laquais,  nos  Soubret- 
tes, &  fouvent  avec  de  bonnes,  obli- 
geantes &  diferètes  perfonnes  qui  vien- 
nent le  matin ,  &  qu'on  ne  falue  pas  , 
quoiqu'on  les  connoifle  &  qu'on  les 
rencontre  ;  nous  voulons  pirouetter 
dans  les  coulifTes  ,  avoir  des  petites 
maifons,  nous  montrer  en  demi-Dieux 
à  côté  d'une  -Nymphe  dans  les  chars 
brilîans  du  Boulevard,&  quelquefois  falic 
nos  talons  dans  les  petites  rues  :  en  un 
mot ,  nous  voulons  bien  rabaifTer  nos 
mœurs,  mais  nous  ne  voulons  pas  de 
tableaux  de  moeurs  abaiflees  ;  nous  vou- 
lons nous  amufer  groffièrement ,  &  nous 
ne  voulons  pas  qu'on  nous  inftruife  fur 
la  fuite  <1qs  plaifirs  groffiers ,  parce  que 
fi  l'on  nous  amufe  (  quitte  à  être  dupes  ), 
notre  fort  nous  paroît  afTez  beau.  Nous 
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nous  piquons  d'avoir  l'œil  chafte ,  le 
goût  Icrupuleux  -,  &  pourtant ,  ne  fai- 
fons  pas  croire  que  nous  foyions  fi 
aifés  à  effaroucher,  Peut-être  oieroit-on 
.penfer  de  notre  intérieur,  ce  qu'on  penfe 
de  l'ignorance  dune  jeune  fille  qui  rou- 
git de  tout. 

Nous  avons  peu  de  chofe  à  dire  de 
D.  Alon^o  de  Cajtillo  Sclorçano  :  il  a  vécu 
fous  Philippe  III  &  Philippe  IV  ,  au 
temps  du  bel-cfprit.  Il  étoit  attaché  à 
«D.  Pedro  Faxardo ,  Marquis  de  los  Vele\  , 
Vice  -  Roi  de  Valence.  La  protection 
que  ce  bon  Seigneur  accordoit  aux 
Gens-de-Lettres  ne  doit  pas  pafter  pour 
une  marque  de  fon  efprit,  ni  de  fou 
aménité.  Ceft  ce  mcmé  Seigneur  qui 
fut  chargé  de  réduire  les  Catalans,  & 
qui  exécuta,  avec  barbarie,  des  ordres 
barbares  \  qui  fit  allumer  le  feu  aux 
quatre  coins  des  Villes*,  qui  fit  couper 
les  arbres ,  ruiner  les  récoltes  dans  les 
Campagnes ,  maffacrer  tous  les  hom- 
mes au-delTus  de  quinze  ans  ,  &  mar- 
quer toutes  les  femmes  aux  deux  joues 
avec  dQS  fers  rougis.  C'eit  celui-là  qui 
crioit ,  en  entrant  dans  Tortofe  :  «  Sol- 
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n  dats  qui  m'obéiilez ,  apprenez  que 
a>  vous  ferez  un  facrilége  ,  ii  vous  épar- 
a>  gnez  une  feule  créature  ».  Dans  ce 
temps-là  ,  on  méritoitle  nom  de  Brave, 
en  tuant  beaucoup  de  gens  défarmés. 

On  ne  fait  fi  ce  fut  par  eftime  ou  par 
averfion  pour  ces  fortes  de  caractères 
féroces,  que  Solorrano  écrivit  la  vie  de 
Don  Pèdre,  troifième  Roi  d'Aragon, 
furnommé  le  Cérémonieux»  C'eft  un  Ou- 
vrage où  il  a  efquiffé  le  tableau  d'un 
fiècle  odieux  dans  les  Annales  Efpa- 
gnoles;  d'un  fiècle  où  trois  Tyrans,  du 
même  nom  ,  fe  faifoient  gloire  de  la 
cruauté  &  de  la  perfidie ,  celui  que 
nous  nommons,  Pierre- le -Cruel,  Roi 
de  Caftille  ,  &  Pierre-le-Jufticier ,  Roi 
de  Portugal ,  beaucoup  plus  excufable , 
puifqu'on  ne  lui  reprocha  que  de  la  fé- 
vérité,  &  que  cette  févérité  n'entra 
dans  fon  cara&ère  qu'avec  la  douleur 
terrible  qu'il  garda  toute  fa  vie ,  après 
la  mort  de  fa  malheureufe  époufe  Inès 
de  Caftro. 

Solorzano  a  fait  encore ,  dans  le  genre 
hiftorique  ,  la  Vie  de  Marc-  Antoine  , 
&  une  Légende  de  tous  les  Saints  du 
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Territoire  de  Valence.  Les  Ouvrages, 
qui  lui  laifTent  une  efpèce  de  célébrité, 
font  Ces  Romans.  Outre  celui  dont 
nous  allons  parler,  il  en  a  fait  une  dou- 
zaine d'autres  ,  dont  nous  nous  rappel- 
ions quelques  -  uns.  Les  Journées  plai- 
fantesj  l'Entretien  des  Soirées-,  la  Cam- 
pagne de  Laure  ;  le  Jardin  de  Valence  > 
Flaifanteries  du  Parnaflè  ;  le  Temps  de 
Réjouiffance,  &  le  Carnaval  de  Madrid; 
les  Harpies  de  Madrid,  &  le  Coche  des 
Filouteries  ;  les  Amans  Andaloux,  de 
Lizard  l'Amoureux:  Jornadas  Alegre  ; 
Tardes  Entretenidas  ;  la  Quinta  de  Laura  ; 
Guerta  de  Valzncia  ;  Donayres  del  la 
Parnafoi  Tiempo  dePego$igo,y  Carnef- 
tolendas  de  Madrid  ;  las  Harpias  de  Ma- 
drid ,  y  Coche  de  las  Eflafas  ;  los  Amantes 
Anddi^eo  ;  Li^ardo  Enamorado. 

Tous  ces  Romans  ,  qui  font  ou  du 
genre  bourgeois  ,  ou  d'un  ton  fort  au- 
deffous  ,  découvrent  les  mœurs  popu- 
laires ,  telles  qu'on  les  fuppofe  encore 
fans  preuve  &  fans  juftice  ,  mais  avec 
aflfez  peu  de  fel  &  de  ridicule.  Il  faut 
convenir  que  rien  n'étoit  aulfi  dégradé 
que  le  caractère  du  Peuple  Efpagnol  s 


DES    ROMANS. 


du  temps  de  Philippe  IV.  Ce  qui  eft 
abfolument  bas  ne  fournit  rien  à  l'Ecri- 
vain, &  il  ne  mérite  que  le  reproche 
de  traiter  des  matières  fans  intérêt. 
Quelles  reflburces  le  Comique  pouvoit- 
il  tirer  d'un  caractère  compofé d'orgueil, 
de  pareffe ,  d'ignorance,  d'avarice  9  de 
perfidie  &  de  libertinage  ? 

De  l'orgueil  Efpagnol,  tout  le  monde 
en  a  parlé  ;  c'étoit  le  vice  caractéris- 
tique ,  le  vice,  père  de  tous  ceux  que 
Charles-Quint  reprochoit  lui  -  même  à 
fa  Nation ,  lorfqu'il  difoit  :  =  Les  Efpa- 
gnols  n'ont  que  le  mafque  de  la  fa- 
geff^  :  Los  Espagnoles  par mcen  fabios ,  y  no 
lo  fort  =.  En  vertu  de  cet  orgueil ,  le 
plus  grand  faquin  fe  difoit  noble  com- 
me le  Roi,  &  un  peu  plus  :  Hidalgo 
como  el  Rey,  y  un  poco  mos.  Le  privilège 
de  cette  nobleflfe  s'étendoit  jufqu'aux 
infectes  familiers  qui  mordoient  fa  Sei- 
gneurie; &  l'on  ne  pouvoit  s'empêcher 
d'admirer  le  ton  dont  il  difoit  :  Los  pio* 
jos  [on  tambien  Hidalgos  ;  Les  poux  font 
Gentilshommes  auiîi.  En  vertu  de  cet 
orgueil ,  un  Cordonnier ,  lorfqu'il  avoit 
quitté  fon    alêne ,  pris  fa  cappe  ,  fon 
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poignard,  fon  épée ,  ne  fe  croyoit  plus 
fait  pour  faluer  le  Gentilhomme  qu'il 
avoit  chauffé  le  matin  :  cette  fameufe 
épée  étoit  devenue  la  pièce  la  plus 
eflfentielle  de  l'habillement  -,  jufques-là 
qu'on  auroit  douté  fi  ce  n'étoit  pas  dé- 
roger ,  que  de  la  pofer  pour  fe  mettre 
au  lit.  Il  n'y  avoit  rien  que  de  grand  , 
de  magnifique,  de  merveilleux  en  Ef- 
pagne. 

La  pareffe,  qui  fuit  l'orgueil,  avoit 
on  ne  fait  quoi  de  grave  &  de  philo- 
fophique  dont  onpouvoitfe  fervir  pour 
l'excufer.  Un  defcendant  de  Chriflianos 
Viejos  paffoit  toute  fa  belle  vie  dans  une 
oifiveté  patriarchale ,  affis  fur  fon  per- 
ron ,  les  jambes  croifées  ,  &  humant 
Fair  avec  fenfualité.  Tous  fes  jours  , 
filés  uniformément ,  fe  dévidoient  fans 
peine  ;  la  Mette,  le  repas,  le  repos,  la 
promenade  &  l'amourette  ,  c'étoit  dans 
ce  cercle  que  rouloit  le  Seigneur  Hi- 
dalgo. A  quinze  ans  il  favoit  qu'il  n'au- 
roit  autre  chofe  à  faire  le  relte  de  fa 
vie',  &  il  fe  laiffoit  paifiblement  couler 
vers  la  vieilleffe,  difpenfé  de  tous  foins 
&  de  toute  prévoyance.  L'amour  de  la 
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gloire,  celui  de  l'étude,  celui  du  gain 
même  ,  dormoient  paifibîement  dans 
fon  cœur,  fubjugués  par  le  doux  amour 
du  repos.  Quel  titre  pouvoit-il  pour- 
fuivre  après  celui  d'Ëfpagnol,  à  qui 
ceux  que  donnent  les  armes,  les  fcien- 
ces  &  la  richefle  étoient  fubordonnés  ? 
Ce  n'eft  pas  que  le  Seigneur  ne  fût  très- 
amoureux  d'argent,  mais  de  celui  qu'il 
pouvoit  obtenir  fans  peine,  fans  fe  dé- 
ranger de  Ton  Tyftême;  ç'auroit  été  un 
afTez  grand  travail  que  de  remuer  le 
bras  &  de  tendre  la  main  pour  le  re  - 
cevoir.  Cependant  comme  la  première 
chofe  qu'on  remarque  dans  autrui  c'eft 
le  vice  qu'on  a  ,  &  qu'il  n'y  a  tel  qu'un 
fainéant  pour  infulter  à  la  parefTe ,  ce 
fut  de  ces  Meilleurs  d'Efpagne  que  nous 
reçûmes  le  nom  de  Gccvachos  ,  que  mé- 
ritèrent réellement  quelques  François 
qui  négîigeoient  les  foins  de  leurs  fa 
milles  pour  aller  en  pèlerinage  à Compof- 
telle. 

L'ignorance,  qui  vient  après  la  pa- 
refle  ,  fut  moins  un  vice  qu'un  devoir 
recommandé  par  la  Politique,  &  mé- 
ritoit  par-là  plus  d'indulgence.  Néan- 
moins, elle  fut  fi  aigrement  reprochée 
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à  toute  la  Nation ,  que  les  clafTes  fu- 
périeures  entreprirent  enfin  de  fe  laver 
de  cette  crafTe  honteufe.  Mais  les  bons; 
&  purs  Caitillans  n'ont  jamais  voulu 
dégénérer  de  leurs  aïeux  fur  cet  arti- 
cle ,  ni  favoir  s'il  y  avoit  quelque  chofe 
clans  l'Univers ,  pafTé  l'Efpagne.  Leur 
fcience  ne  va  pas  encore  fort  au  -  delà 
de  leur  propre  expérience.  Une  feule 
efpèce  de  leSure  leur  eft  permife ,  ôc 
c'efl:  celle  qui  ne  leur  apprend  ni  ce 
qui  s'eft  fait  chez  eux,  ni  ce  qui  s'y 
fait.  Un  de  leurs  Poètes  burlefques  les 
a  pourtant  loués  de  ce  qu'en  matière 
d'Hiftoire ,  ils  favoient  quelquefois  le 
nom  du  Roi  régnant;  de  ce  qu'en  Poë- 
iîe ,  ils  faifoient  des  vers  fi  relevés  , 
que  ceux  qui  les  faifoient  les  enten- 
doient  le  moins  ;  de  ce  qu'en  Mufique, 
ils  trouvoient  fort  bien  ,  fans  lumière  , 
les  cordes  d'une  guitarre;  de  ce  qu'en 
Géométrie ,  ils  avoient  trouvé  le  fecret 
d'évaluer  les  diftances  ,  en  comptant 
les  pas  -,  &  de  ce  qu'ils  étoient  allez 
grands  Aftronomes  pour  diftinguer  la 
lune  au  milieu  des  étoiles.  Aujourd'hui, 
c'eft  une  vérité  inconteftable  qu'ils  ont 
beaucoup  d'efprit  en  matière  de  con- 
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verfation  &  de  galanterie.  Heureux  ce 
Peuple ,  s'il  a  jamais  le  courage  de  fe- 
couer  la  poudre  des  plus  fottes  Ecoles  de 
l'Univers,  &  dont  le  vice  lui  fera  quel- 
quefois faire  des  Ouvrages  d'érudition  9 
mais  rarement  des  Ouvrages  de  goût  ôi 
d'efprit.  Les  nôtres  font  paiïablement 
ridicules  \  mais  nous  les  reconnoiiïbns 
tels  ,  &  c'eft  ce  qui  nous  fert  de  con- 
tre-poifon.  En  fortant  des  Collèges  , 
nous  entrons  dans  le  monde  :  c'eft  une 
pifcine  falutaire  où  nous  nous  purgeons 
bientôt  de  tout  ce  qu'on  nous  avoit 
faif  avaler  de  groffier  &  d'indigefte. 
L'Efpagnol  n'a  point  de  reflource  ;  il 
s'accoutume  au  mauvais  lait  qu'il  a 
fucé  :  il  eft  peu  communicatif,  n'ofe 
lire  ;  il  eft  perdu  pour  les  Belles  -  Let- 
tres ,  à  moins  qu'il  ne  perde  le  refpeéfc 
qu'il  a  pour  ks  Maîtres  ;  &  cependant 
nous  ofons  dire  ici  à  fon  avantage,  que 
nous  avons  de  l'efprit  quand  nous  le 
cherchons,  &  qu'il  n'en  a  jamais  plus 
que  quand  il  ne  cherche  pas  le  fien. 
Nous  faifons  le  nôtre ,  en  l'exerçant  j 
le  lien  étoit  tout  fait  avant  que  de 
l'exercer.  En  vérité,  fi  l'on  avoit  au- 
tant de  tonnerres  à  la  main  qu'il  y  a 
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de  Collèges  en  Efpagne ,  on  ne  pour- 
roit  fe  tenir  de  les  lancer,  tant  on  efl: 
piqué  de  voir  que  ce  qui  doit  fervir  à 
perfectionner  la  Nature ,  eft  précifé- 
ment  ce  qui  la  gâte  &  la  mutile  horrible- 
ment. 

On  étouffe  de  chagrin  plus  que  d'en- 
nui ,  quand  on  coniidère  la  manière 
d'écrire  du  temps  paffé  ;  de  Tefprit , 
'du  feu  ,  du  fens,  dufentiment,  avec  une 
manière  fotte,  bizarre,  triviale,  qui 
confiftoit  pour  les  ouvrages  d'imagina- 
tion à  inventer  un  cadre  où  l'on  fît 
entrer  pêle-mêle  beaucoup  de  chofes  , 
&  même  toute  autre  chofe  que  ce  qu'on 
y  mettoit  ;  &  c'étoit  dans  ces  cadres 
que  la  plume,  toujours  molle,  fouvent 
froide  &  toujours  égarée ,  labourôit 
avec  aflïduité ,  guidée  par  le  feul  mou- 
vement des  doigts.  C'était  alors  que 
,nous  étions  épouvantés  de  la  fécondité 
fi  ftériîe  des  Auteurs  Efpagnols  ,  &  que 
nous  leur  dinons:  =  j:>Pius  de  chofes  & 
moins  de  mots;  plus  de  ratures  &  moins 
de  volumes  :  quiconque  ne  rature  pas  , 
ne  penfe  pas,  ou  du  moins  il  n'examine 
pas  fa  penfée  ;  &  lailîez  -  vous  avertir 
par  vos  propres  proverbes.  Il  faut  que 
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celui  qui  prétend  travaille  \  que  celui 
qui  commence  imite  ;  que  celui  qui 
ignore  apprenne  -,  que  celui  qui  parle 
bien  écrive  mieux:  car  ce  n'eft  pas  à 
bien  parler  qu'on  acquiert  la  gloire  lit- 
téraire *,  &  l'on  n'écrit  bien  qu'en  choi- 
fiflant  dans  ce  qu'on  a  écrit  ,  &  en  effa- 
çant tout  le  refte  =  ". 

On  nous  répondoit  avec  la  modeftie 
Cafliîlane:  «  =  Cela  nous  plaît  ainfi.  Il 
eftpoflible  que  vous  ayiez  raifon  ;  mais 
il  n'y  a  point  d'art  qui  vaille  notre  pro- 
pre goût  :  nous  ferions  plus  mal  ,  fi 
nous  voulions  faire  mieux.  Nous  con- 
venons de  tout  notre  cœur  que  vous 
en  favez  beaucoup  :  mais  les  bons  Au- 
teurs ne  font  pas  ceux  qui  favent  plus, 
ni  ceux  qui  endoctrinent  mieux  :  ce 
font  ceux  qui  plaifent;  &,  au  bout  du 
compte ,  nous  vous  pîaifons ,  puifque 
vous  nous  dérobez  =  ».  Voilà  comme 
on  s'endurcifToit  dans  le  péché  -,  voilà 
comme  Lopez  de  Vega  nous  parloit  de 
la  hauteur  de  fa  renommée ,  lorfqu'il 
comparoit  nos  Auteurs  Critiques  à  des 
horloges  qui  ne  peuvent  frapper  ,  fi 
perfcnne  n'en  a  monté  le  reffort  ,  ou 
bien  à  des  inftrumens  qui  n'ont  que  le 
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fon  pour  eux,  &  à  qui  l'art  vient  de  la 
main  qui  les  touche. 

Revenons  au  Peuple.  Il  exiftoit  un 
contrafte  aifez  piquant  à  examiner  en- 
tre Tinfouciance  qu'on  lui  remarquoit , 
&  l'efprit  d'intérêt  dont  il  fut  toujours 
animé.  Cet  efprit  fut  afTez  fort  pour 
vaincre  tous  les  autres  penchans  ,  pour 
les  faire  courir  en  Italie  ,  aux  Indes ,  en 
Flandres.  Si  le  travail  l'avilifToit ,  le  pro- 
fit étoit  noble. 

De  l'oppoie  de  tout  ce  qu'on  vient 
de  lire ,  on  formera  le  caractère  des 
clafles  fupérieures.  On  fait  que  toute 
Nation  eil  partagée  en  deux  extrêmes, 
&  que  ce  qui  rend  le  Peuple  méprifa- 
ble  ,  fait,  avec  une  autre  teinte,  le 
mérite  de  ceux  que  le  rang  &  l'éduca- 
tion élèvent  au-deffus  de  lui.  Par  exem- 
ple ,  cette  diiîimulation,  qui  n'eft  qu'o- 
dieufe  dans  le  caractère  de  l'homme 
commun,  qui  paroît  n'être  que  l'art 
du  traître  ,  pour  dérober  fon  intention, 
la  mûrir  en  filence ,  dreffer  fes  batte- 
ries avec  foin,  n'eft  plus  dans  les  hom- 
mes fupérieurs  que  prudence ,  fagelTe  , 
profondeur,  vertu  robufte,  &  même 
un  faifceau  de   toutes   les  vertus  mo 
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raies  &  politiques.  Nous  ne  fommes 
plus  au  temps  de  Ferdinand  9  de  Char- 
les-Quint,  des  trois  Philippe,  qui  fui- 
virent.  Deux  Peuples ,  dont  Tun  étoit 
fpéculatif,  difcret ,  lent  &  fage  ,  & 
l'autre  léger,  franc,  prompt  &  honnête, 
n'ont  plus  aujourd'hui  que  des  raifons 
de  s'aimer,  de  s'enimer  de  de  fe  recon- 
noître  réciproquement  les  belles  qua- 
lités que  la  Nature  a  partagées  entr'eux. 
Il  fera  toujours  vrai  que  c'eft  en  Efpa- 
gne  que  iont  nés  !es  hommes  qui  fe 
font  dilHngués  par  la  hauteur  des  vues 
en  politique  *,  par  le  courage  patient  , 
perfévérant ,  brillant ,  terrible  fous  les 
armes  &  dans  les  calamités;  par  la 
fineflfe  ,  k  fentiment  noble,  fier ,  pur  & 
exhauffé ,  comme  il  devroit  toujours 
l'être  en  fait  d'amour  &  de  galanterie. 

Encore  un  mot  fur  les  femmes.  Ce 
qu'on  a  dit  de  la  gêne  prefque  Muful- 
mane  à  laquelle  on  les  foumettoit,  n'a 
jamais  regardé  que  les  femmes  de  dif- 
tindion  ,  qui  fortoient  peu  ,  qui  fe 
montroient  peu  dans  leurs  maifons  mê- 
me ,  &  qui  ?  dehors  ou  dedans ,  ne  pou- 
voient  lever  hs  yeux  fans  appercevok 
l'ombre  incommode  qui  les  accompa- 
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gnoit  fans  ceffe.  Il  faut  ajouter  que  , 
dans  plusieurs  Provinces,  le  petit  Peu- 
ple fingeoit  cette  tyrannie,  &  que  tou- 
tes les  femmes,  fans  diitincli  jn ,  n'y 
jouiffoient  que  de  très  -  peu  de  liberté 
dans  l'état  de  mariage.  En  Andaloufîe, 
le  mari  Monarque  ne  permettoit  point 
à  la  Reine  de  manger  avec  lui.  On  fai- 
foit  les  parts  de  la  mère  &  des  filles , 
qui  mangeoient  aflifes  fur  des  couffins 
pofés  fur  la  terre.  C'eft  un  ufage  qu'on 
a  fait  paffer  en  Franche-Comté  &  dans 
les  environs.  Le  Payfan, maître,  n'admet 
à  table  que  fes  garçons  ;  la  mère  &  les  filles 
mangent  fur  leurs  genoux  au  coin  de 
la  cheminée-,  &  quand  le  mari  eft  en 
gaieté,  il  envoie  à  boire  aux  femelles. 
C'eft  la  mère  qui  reçoit  la  taffe ,  &  qui 
fait  une  humble  révérence  avant  que 
de  faluer  fon  chef  &  fes  enfans  mâles. 

Au  refte  ,  s'il  eft  généralement  vrai 
que  la  galanterie  n'ofoit  pas  trop  pa- 
roître,  il  ne Teft  pas  moins  quelle  ré- 
gnait généralement  ;&  que  fi  la  décence 
étoit  de  règle  ,  la  vertu  n'étoit  pas  trop 
d'ufage.  C'eût  été  faire  un  mauvais  com- 
pliment à  une  fille  que  de  l'appeller 
mocetona,  &  un  fanglant  outrage  à  toutes 
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fortes  de  femmes  que  de  s'en  tenir  avec 
elles  à  h  (impie  converfation.  Ce  tendre 
penchant  du  fexe  à  la  facilité,  fut-ifun 
effet  des  ferrures  &  des  grilles  ,  ou  les 
fit-il  inventer  ?  c'eft  un  problème  :  mais 
il  eft  sur  qu'elles  profitaient  de  la  moin- 
dre échappée,  pour  fe  remettre  dans 
l'état  de  bonté  qui  leur  étoit  propre  ", 
&  quoiqu'e'les  fortlffent  emmantelées , 
elles  ne  manquoient  point  de  découvrir 
un  œil  parlant ,  prenant,  aufii-bien  que 
l'échantillon  de  la  jambe  fous  le  clin- 
quant du  jupon.  Elles  n'avoient  point 
la  honte  ridicule  des  Françoifes,  qui  fe 
font  une  règle  d'attendre  ;  elles  avoient 
aflez  de  confiance  au  premier  galant 
homme  paffant  pour  lui  demander  la 
jîllà  ;  &  affez  de  confiance  en  leurs 
charmes  pour  répondre  :  Vous  me  faites 9 
Monfieur  ,  bien  de  l 'honnêteté ,  mais  fen 
mérite-  davantage»  Là-  deffus  ,  un  ga- 
lant homme  ne  pouvoit  pas  fe  dif- 
pcnfer  de  pouffer  l'honnêteté  jufqu'aux 
bornes  où  elle  cefferoit  en  France. 

Cependant  toutes  ces  Beautés  ne  dé- 
voient pas  être  dépourvues;  car  il  n'y 
avoit  pas  d'Efpagnol  qui  ne  fût  alors 
amancebado  :  c'eft  le  mot  qu'on  ne  peut 
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traduire  que  par  celui  d'arrangé.  La  ma- 
nière de  répondre  aux  prétentions  d'un 
Cavalier  ,  c'étoit  de  le  recevoir  févè- 
rement ,  &  de  lui  dire  avant  tout  :  «  Si 
«  vous  venez  pour  le  mariage ,  non  ; 
»  pour  la  galanterie  ,  bon  ».  Si  para 
marido ,  no  ;  Ji  para  amancebado ,  si.  Et 
le  privilège  qu'elles  accordoient  fur  la 
réponfe  ,  n'étoit  jamais  exclufif.  Elles 
étoient  gênées  :  donc  elles  pouvoient 
tromper  ,  donc  elles  trompoient  -,  car  on 
fait  que  plus  une  femme  eft  gênée  ,  plus 
elle  a  de  moyens  &  d'excufes. 

La  dévotion  toute  exemplaire  des 
Caftillanes  ne  leur  faifoit  fentir  que 
bien  peu  de  fcrupules.  Il  étoit  aufîî 
néceflaire  pour  elles  de  prier  fincère- 
ment  \  que  de  chercher  fincèrement  le 
plaifir.  Le  petit  intérêt,  qui  fe  joignoit 
à  cela,  n'effrayoit  pas  non  -  p^us  leur 
confcience;  &  c'étoit  un  ufage  confacré 
que  de  gagner  de  l'argent  dans  les  beaux 
jours  de  la  vie,  pour  fe  faire  dire  des 
MefTes  après  la  mort  :  de  forte  qu'on 
peut  dire  qu'elles  commettoient  leurs 
jolis  péchés  avec  la  plus  reiigieufe  inten- 
tion. 

Un  Cavalier  pouvoit  fermer  les  yeux 
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au  monde  ,  &  fe  dire  mort  pour  l'hon- 
neur, s'il  avoit  fait  la  vilainiede  comp- 
ter avec  une  femme  ,  ou  fi  fes  aïeux 
(  fût-il  venu  des  Lara  )  ne  lui  avoient 
pas  iaiffé  de  quoi  compter.  On  n'ofe 
pas ,  ians  avoir  fait  le  tour  du  mon- 
de ,  afïurer  que  l'avarice  n'eft  nulle 
part  un  péché  parmi  les  Dames  j  par- 
tout elles  ont  confervé  le  droit  de  ré- 
pondre comme  en  Efpagne,  ce  Hélas  ! 
3j  à  qui  voulez-vous  qu'on  en  demande, 
»  fi  ce  n'eft  à  ceux  qui  nous  aiment  **? 
Un  A  mirante  de  Caftilîe  fe  piqua  néan- 
moins ,  lorfqu'il  fe  vit  ruiné  par  fa 
belle  &  tendre  Diviniic;  il  la  fit  pein- 
dre avec  toutes  fes  grâces ,  affife  fur  la 
margelle  d'un  puits  ;  &  il  écrivit  fur  le 
bord:  Sin  hondo,  fans  fond.  Il  envoya 
le  portrait  à  la  Fée,  qui  îe  lui  renvoya 
tout  aufîi-tôt  avec  ces  mots  ajoutés  de 
fa  belle  main:  Falta  de  cuirday  faute  de 
corde. 

Le  fexe  Efpagnol  a  toujours  eu  l'es- 
prit charmant ,  les  plus  heureufes  pen- 
fées,  l'expreflion  nette  ,  douce  &  facile, 
&  la  langue  la  plus  agréablement  exer- 
cée aux  requiebros  ou  douceurs ,  aux 
faillies  fines.,  au  langage  enchanteur  de. 
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l'Amour.  On  dit  qu'il  y  a  plus  de  phy- 
iionomies  que  de  beautés  parmi  ce 
fexe ,  &  plus  de  ce  qui  remue  le  cœur 
que  de  ce  qui  charme  la  vue*,  des  yeux 
toujours  pétillans  d'efprit  &  de  flamme; 
un  affemblage  piquant  de  traits  aima- 
bles &  irréguliers  fous  des  teints  tou- 
jours un  peu  brunis  ;  de  douces  voix , 
qui  verfent,  avec  les  paroles,  le  filtre 
de  la  volupté;  de  jolies  tailles,  de  la 
contenance,  de  la  légèreté,  de  jolies 
grâces  enfantines  :  voilà  ce  que  d'au- 
tres que  nous  ont  eu  le  bonheur  de 
voir  au-delà  des  Pyrénées.  Mais  il  faut 
que  la  Nature  y  loit  encore  outragée 
dans  la  beauté  comme  dans  l'efprit  ; 
c'eft-là  qu'on  ladéguife  par  l'habillement 
le  moins  favorable  aux  charmes, &  par 
la  profufion  du  fard ,  qui  tranche  hor- 
riblement avec  le  brun  des  figures.  De- 
puis la  première  Dame  de  la  Cour  juf- 
qu'à  la  dernière  Cantonnera,  tout  le 
fexe  commença  de  fe  couvrir  de  ver- 
millon ,  lorfqu'il  fut  délivré  de  la  gêne 
du  voile  au  dernier  fiècle  ;  on  l'appli- 
quoit  fi  mal ,  il  défiguroit  fi  bien  ,  que 
les  plaifans  voulurent  faire  entendre  que 
le  Roi navoit fait  découvrir  les  femmes 
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que  pour  apprendre  aux  hommes  à  être 
fages.  Nous  mourons  de  peur  que  cette 
plaifanterie  ne  foit  applicable  à  Paris, 
où  la  Beauté  fe  barbouille  ,  avec  plus 
de  goût  à  la  vérité,  &  ne  va  pas  à 
l'extrême  des  Efpagnoles,  qu'on  a  vu 
farder  jufqu'aux  parties  qui  n'étoient 
connues  que  du  corfet.  Mais  on  fait  que, 
fans  notre  ufage,  nous  jouirions  beau- 
coup plus  long- temps  d\m  beau  vifage  ; 
&  que  fi  on  ne  nous  le  peint  qu'avec 
les  vives  nuances  de  l'aurore ,  c'eft 
pourpafTer  promptement  comme  elle. 

Ce  feroit  anticiper  fur  notre  matière, 
que  de  parler  d'une  autre  efpèce  de 
femmes  qui  ont  fait  divorce  avec  leur 
fexe ,  &  qui ,  en  Efpagne ,  étoient  les 
plus  fpirituelles  &  les  mieux  élevées 
qu'il  y  eût  en  Europe,  C'étoient  celles- 
là  qui  pratiquoient  philosophiquement 
le  grand  art  fecret  ;  &  la  Nation  rou- 
gifïbit  fi  peu  de  leur  exercice,  qu'elle 
en  avoit  fait  un  des  emplois  néceffaires 
dans  l'Adminiftration.  Ce  n'étoit  point 
une  irrégularité  ni  un  empêchement 
pour  arriver  aux  charges  publiques,  que 
de  pafTer  deux  ou  trois  ans  de  fa  jeunefïè 
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dans  les  jardins  enchantés  de  ces  Fées 
fubalternes.  Ceci  nous  explique  com- 
ment-la Cenfure,  fi  chafte,  fi  ngoureufe 
à  l'égard  de  certaines  matières  honnê- 
tes ,  a  permis  le  cours  de  tant  de  Li- 
vres où  les  mœurs  ne  font  pas  plus  ref- 
pectées  qu'elles  ne  Tétoient  dans  Fufage 
ordinaire  delà  vie.  Il  y  apeudechofes 
d'auffi  libres  que  pluiieurs  vieilles  Co- 
médies ,  &  peut-être  rien  qui  dût  plus 
offenfer  un  Peuple  affemblé,  que  cer- 
taines Pièces  de  Lopez  de  Vega.  Il  a 
mis  fur  le  Théâtre  le  Perfonnage  d'un 
parfait  Alchahiete  (  nous  demandons  en 
grâce  de  ne  pas  expliquer  le  mot  )  dans 
fa  Comédie  du  G  al  an  Caftrucho  ;  &  ce- 
lui d'une  Courtifane,  avec  les  plus  bas 
détails,  dans  la  Pièce  intitulée:  ElAn- 
\uelo  de  Fenifa ,  dont  la  leçon  morale 
eft  que  nul  hameçon  n'eft.  aufîi  sûr  que 
celui  de  l'Amour,  Mais  croiroit-on  qu'il 
ait  attiré  la  foule  au  Ruyfinnor  de  Se- 
vïlla ,  le  Roflignol  de  Séville,  dont  la 
matière  eft  la  même  que  celle  d'un  conte 
trop  connu,  à  la  fuite  des  Contes  de  La 
Fontaine  > 

Hâtons-nous  de  rafTurer  nos  Lecteurs, 

qui 
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<qui  pourroient  penfer  que  le  Roman 
que  nous  allons  extraire  eft  du  même 
genre.  On  l'a  traduit  deux  ou  trois  fois 
fous  différens  titres,  &  ces  Traductions 
ont  été  imprimées  à  Paris  en  1721== 
1723.  Celle  qu'on  met  encore  dans 
toutes  les  bibliothèques  eft  du  Sieur 
d'Ouville ',  il  la  fit  imprimer  en  1661  9 
in-8° ,  avec  plufieurs  de  fes  Contes  j  &: 
nous  croyons  que  c'eft  la  même  qu'on 
a  réimprimée  à  Amiterdam  (c'eft-à-dire 
Paris)  en  1731 ,  2  vol.  in-12,  avec  de 
mauvaifes  gravures  ;  &  ce  titre  :  Hijîoire 
>&  Aventures  de  Dona  Ruffme  ,  dite  la  fa- 
meuj'e  Courtifane  de  Séville. 


=£*<£<&* 


LA  FOUINE  DE  SÉVILLE. 

L  E  Seigneur  Bachelier  Trapa^a  (  ce 
qui  vaut  autant  que  le  Seigneur  de  la 
Fourbe  )  étoit  un  homme  d'environ 
cinq  pieds  fept  à  huit  pouces  en  hau- 
teur, bien  fourni  d'os  &  de  fourcils  , 
mufcîé  vigoureufement  ,  &  pourtant 
efflanqué;  bien  fin,  bien  humble,  ou 
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fier  comme  un  ours ,  félon  les  occafions  ; 
merveilleufement  adroit  de  la  langue  de 
de  la  main  ;  portant  le  nez  très -haut, 
la  mouftache  pendante ,  l'épée  traî- 
nante ;  curieux  de  bons  habits  fort 
étoffés,  de  plumets  fort  grands  &  de 
galons  fort  lourds  ;  ami  de  tous  les 
hommes,  en  face;  Amant  de  toutes  les 
femmes ,  à  leur  infu  '-,  friand  de  toutes 
les  tables,  gourmet  de  tous  les  vins; 
Profefleur  de  tous  les  jeux,  Philofophe 
<3e  toutes  les  Sectes,  &  paflionnément 
amoureux  de  toutes  les  bourfes. 

Dona  Stéphanie  étoit  une  femme 
aflez  bien  en  chair  ,  maflfrve  en  taille  , 
brune  en  noir ,  très  -  chevelue  &  mili- 
tairement dégourdie  ;  aimant  tout  le 
monde,  ruinant  tout  le  monde,  enluite 
décriant  tout  le  monde  excellente  fem- 
me ,  dont  le  caractère  étoit  diabolique, 
ôc  les  manières  toutes  franches,  toutes 
aimables.  Ceux  qui  ont  écrit  fon  Hif- 
toire  n'ont  pu  prouver  quelle  defeendît 
précifément  des  Rois  de  Bohème  ;  mais 
il  eft  sûr  quelle  venoit  d'une  Héroïne 
Bohémienne,  qui  faifoit  fon  tour  d'Eu- 
rope, Stéphanie ,  comme  le  fage  UlyOe, 
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avoit  long -temps  erré  fur  mer  &  fur 
terre ,  vu  beaucoup  de  Pays ,  &  connu 
les  moeurs  de  beaucoup  de  Peuples. 

Tous  les  rapports  imaginables  avoient 
formé  l'union  de  ces  deux  perfonnages. 
Rien  de  fi refpectablequecette  union,  qui 
dura  long-  temps; car  aucune  Loi,  au- 
cun Sacrement  ne  les  força  jamais  à  la 
confiance;  c'eft  de  leur  vie  admirable 
&  inftru&ive  qu'on  a  fait  le  Livre  qui 
fert  d'avant-fcène  à  celui-ci.  On  y  voit 
l'art  profond  de  leur  conduite  ;  on  s'é- 
tonne au  récit  de  leurs  exploits  ;  on 
fourit  au  tableau  de  leurs  amours.  Or, 
nous  demandons  ce  qu'il  y  a  de  bas 
dans  un  pareil  Livre ,  &  fi  l'on  ne  s'at- 
tend pas  à  la  même  chofe  dans  toutes  les 
Hiftoires  ? 

L'Auteur  de  ce  Livre  abandonne  fon 
Héros  au  moment  des  revers.  Hélas  î 
que  les  amours  font  fujets  à  d'étranges 
révolutions ,  &  que  les  beaux  talens 
font  cruellement  perfécutés  ! 

Une  jeune  &  jolie  Galicienne  vint  à 
pafferun  jour  dans  la  rue  du  Bachelier. 
Elle  chantoit,  pour  annoncer  un  petit 
accent  aimable;  danfoit,  pour  faire  ap- 
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percevoir  le  mérite  d'un  pied  char- 
mant; &,  pour  développer  deux  bras 
allez  joliment  arrondis,  elle  s'accom- 
pcignoit  de  (es  caftagnettes.  Le  Bache- 
lier avoit  le  goût  de  tous  les  talensj  il 
lui  vint  dans  la  tête  de  protéger  cette 
voix  ,  ces  pieds  ,  ces  jolis  bras.  Il  reçut 
la  Galicienne  avec  la  plus  louable  in- 
tention ,  comme  un  Parifien  qui  rece- 
vroit  une  innocente,  lorfqu'elle  arrive 
de  la  Maurienne,  &  qui  voudroit  lui 
enfeigner  le  bon  ufage  defes  talens  dans 
une  grande  Ville  qu'elle  ne  connoît  pas. 
Ce  Parifien  feroit  fage ,  honnête ,  bien- 
faifant  i  il  auroit  le  bonheur  de  fauver 
fa  brebis.  Notre  Héros  de  Séville  eut 
le  malheur  d'aimer  la  fienne.  Chaque 
Pays,  chaque  guife.  Soyons  circonf- 
peds,  &  jugeons  les  hommes  félon  les 
temps  &  les  lieux. 

Mais,  en  tout  temps,  en  tout  lieu, 
ce  maudit  amour  dérange  tout ,  &  ja- 
mais bon  Héros  ne  fut  heureux  :  le 
trouble  fe  mit  au  petit  ménage  du  Ba- 
chelier. Stéphanie,  qui  avoit  acquis 
tant  de  raifon,  n'en  eut  pas  afTez  pour 
éviter  la  jaloufie  >  elle  en  conçut  d'au- 
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tant  plus,  qu'il  lui  reftoit  moins  de 
reffource  pour  en  donner.  Dans  fon  dé- 
fefpoir,  elle  ne  fongea  plus  qu'à  punir 
Ti  iidèle.  Il  faut  favoir  que  le  Seigneur 
Bachelier  s'étoit  fait  ,  fous  un  autre 
nom  que  celui  qu'il  portoit  alors  ,  une 
grande  renommée  dans  certains  exer- 
cices quafi- guerriers  j  &  ce  fut  par  cette 
renommée  que  Stéphanie  courut,  avec 
une  petite  fille  qu'elle  avoit  du  volage  , 
attaquer  le  père  aux  oreilles  d'un  Al- 
cade de  fa  connoiiTance.  L'Alcade  fa- 
voit  vivre  :  la  petite  fille  lui  plut  ;  il 
donna  de  bons  avis  à  l'enfant  ,  &:  à  la 
mère  un  emploi  de  Marine  pour  fon  bien- 
aimé. 

Le  Héros  fe  laifïà  conduire  au  Port 
de  Sain  te- Marie  ,  plein  d'un  mépris  phi- 
losophique pour  les  jugemens  des  horn  - 
mes,  &  d'un  magnanime  dédain  contre 
hs  trahifons  des  femmes.  Ce  fut  en 
pleine  mer  qu'il  termina  fa  vie  glorieufe 
dans  des  fondions  un  peu  fubalternes , 
&  fur  des  vaifTeaux  d'une  conitru&îon 
particulière  qui  appartenoient  à  Sa  Ma- 
jefré. 

Il  mourut,  &  n'eut  pour  témoin  de 
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fa  dernière  heure  qu'un  ami  fidèle,  nom- 
mé Garaille  ,  lequel  avoit  été  fon  Lieu- 
tenant dans  des  entreprife^  fameufes  au 
temps  où  le  Bachelier  réunhToit,  dans 
ks  couronnes ,  le  laurier  d^s  Héros  , 
comme  Chef  dus  Bandouliers  ,  &  l'Olive 
du  Commerce,  comme  le  plus  ferme 
foutien  d'une  Compagnie  de  Contre- 
bandiers. Ce  tendre  Garaille  éleva  de 
{qs  mains,  fur  le  rivage,  un  monument 
à  la  gloire  de  fon  Capitaine  défunt ,  & 
y  grava  ces  vers  qu'on  n'y  fauroit  plus 
lire  aujourd'hui: 

Force  courage  &  grand  talent 
Ne  font  ici  que  de  la  cendre  : 
Fut-ce  un  Monarque ,  un  Conquérant? 
Non  3  mais  ce  fut  un  Alexandre  , 
Qui  ne  vint  pas  au  bon  moment. 

Stéphanie ,  demeurée  feule  ,  réparoît 
de  fon  mieux  fon  trifte  veuvage  ,  & 
s'attachoit  particulièrement  à  l'éduca- 
tion de  fa  fille.  C'étoit  une  aimable  en- 
fant ,  qui  déjà  promettoit  les  plus  dou- 
ces confolations  à  fa  mère.  A  la  taille 
lç  plus  graçieufernent  deffinée  ;  à  deux 
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yeux  déjà  remplis  de  flamme  ,  grands  , 
noirs  &  garnis  de  longs  cils  d'ébène  ;  à 
deux  joues  rondes  &  colorées  comme 
deux  frais  apis  ,  un  front  de  pur  ivoire , 
des  bras  ,  des  mains  ,  des  pieds  comme 
on  en  fuppofe  aux  DéelTes ,  comme  on 
en  fouhaite  aux  mortelles  ;  en  un  mot, 
à  la  grâce  des  plus  heureufes  propor- 
tions, fe  joignoient  aufli  l'attrait  mi- 
gnard  de  la  contenance  ,  des  mouve* 
mens  ,  des  regards,  des  petites  mines, 
des  petits  mots  charmans  ,  le  goût  fin 
des  parures,  &  l'efprit  délié  de  toutes 
les  ru  fes,  des  ftratagêmes ,  des  menées 
ûifcrètes  &  des  amorces  triomphantes. 

On  n'avoit  rien  vu  de  fi  parfait  que 
la  jeune  Ruffine  ;  fi  bien  que  l'Auteur 
de  fon  Hiftoire  nous  fait  obferver  qu'a- 
vec la  beauté  &  l'efprit  d'un  Ange,  il 
eft  bien  difficile  qu'une  femme  n'aille  pas 
à  tous  les  Diables. 

Nous  avons  dit  que  Stéphanie  étoit 
une  excellente  femme  :  c'étoit  aufli  une 
excellente  mère,  qui  ne  foupiroit  qu'a- 
près les  quinze  ans  de  fa  fille ,  qui  ne 
révoit  que  pour  le  bien  de  la  chère  en- 
fant, &  qui  ne  s'attachoit  qu'à  lui  don- 
ner de  bons  &  utiles  principes,  afin 
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que  ,  par  ce  moyen ,  la  petite  fe  frayât 
fon  chemin  toute  feule  ,  au  cas  quelle 
vînt  àlui manquer  :  car  enfin  lesbonnes 
femmes  ne  font  pas  éternelles  ;  il  eit  vrai 
qu'il  n'en  meurt  pas  autant  qu'on  le  di- 
roit  bien. 

Ruffine  atteignit  fon  heureufe  quin- 
2aine  :  ce  fut  un  nouvel  aftre  qui   at- 
tira vers  lui  tous  les  yeux  favans  qui 
fe  trouvèrent  dans   Sévilîe.    Gens   de 
Guerre.,  gens  û*'£glife  &Gens  de  Plume 
fe  battoient,  failoient  des  prières,  des 
calculs,  pour  avoir  l'honneur  de  la  dé- 
couverte;   &   mille  gens  charitables  , 
des  deux  fexes ,  venoient  fans  ceflfe, 
comme  négociateurs ,  propofer  des  al- 
liances.  ==   Et  voilà  ce  que  c'eft  que 
d'être  jolie,  difoit  la  mère.Refte  à  nous 
Conduire  avec  efprit,  mon  enfant:  car, 
vois  -  tu  bien ,  le  Ciel   fait  tout  pour 
les  jeunes  filles;  &puis,  il  les  maudit 
quand  elles  font  vieilles  femmes=.  En- 
fuite  à  tout  le  monde  :  =  Vous  voyez , 
difoit-elle,  comme  je  fuis  pauvre,  bien 
pauvre;  je  n'ai  qu'une  jolie  fille ,  bien 
jolie  ;  c'eft  de  la  rofée,   c'eft  un  bou- 
quet de  fleurs  ,  c'eft  tout  fucre,  &  toute 
innocence.   J'ai  vu  des  Ducs  parmi  ta 
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foule  qui  vient  dépaver  la  rue  devant 
nos  fenêtres  :  je  meurs  de  peur.  L'oi- 
feau  qui  a  faim  déniche  fans  crainte , 
&  la  vertu  devient  bien  foible  le  foir, 
quand  elle  a  jeûné  tout  le  jour  =.  Les 
uns  s'attendriflbient ,  les  autres  corn- 
prenoient;  &  chacun,  félon  fon  idée, 
faifoit  une  fondation  pour  deffervir  l'au- 
tel de  la  vertu. 

Or ,  voici  qu'un  matin  la  petite  pa- 
roit  bien  trifte,  (î  trifte,  qu'elle  n'en 
avoit  pu  dormir.=  Qu'as-tu  ,  poulette? 
lui  dit  la  bonne  Urgande  ;  quoi  !  point 
de  coîfFe,  point  de  rubans,  un  vifage 
de  cimetière  &  Ûqs  yeux  d'agonifante  \ 
=Oui ,  maman  ,  répondit  la  pauvrette , 
&  je  vous  dis  que  je  ne  veux  plus  dor- 
mir ,  plus  boire ,  plus  manger  ,  plus 
fortir  pour  aller  aux  danfes  ,  plus  me 
montrer  ni  Fêtes  ni  Dimanches  *,  que  je 
ne  mettrai  plus  le  beau  collier  de  Mon- 
feigneur  à  mon  cou  ,  ni  mon  joli  corfet 
verd,  ni  fichu,  ni  rofettes  à  mes  foù- 
îiers;  &  je  vous  dis  &  vous  jure  ,  ma- 
man, que  je  m'en  vais  pleurer,  pleurer 
fans  ceffe,  jufqu'à  ce  que  vous  me  trou- 
viez morte  dans  mon  lit=.MonDieu  ! 
que  dis-tu-ià,Rufiine  ?  Et  ce  matin  tu 
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chantois  encore  dans  ta  chambre?  = 
Ah  !  bien  ,  oui ,  je  chantois  !  Ecouter 
bien,  ma  mère  ,  voici  ma  chanfon» 

Déjà  tout  repofe  en  filence 

La  lune  luit  ; 
Je  vois  la  lune  qui  s'avance , 

Voici  minuit  ■> 
JVlinuit  s'en  va  ,  l'aube  pâlit, 

Et  le  coq  chante  ', 
Et  moi ,  feulette  dans  mon  lit, 
Hélas  !  je  me  tourmente. 

Et  tout  celam'arrive,  continu a-t-elle, 
depuis  que  j'ai  caufé  fous  les  rofiers, 
un  foir  dans  le  jardin  d'Antoine  ,  avec 
mon  bon  ami  Robert  Mingos.  =  Eh 
quoi  !  ma  fille,  ce  freluquet  d'Ecolier 
qui  pafle  tous  les  jours  en  cadenette  ? 
=C'eft  vrai,  ma  mère,  en  cadenette, 
parce  qu'il  a  les  plus  beaux  cheveux 
du  monde ,  &  qu'avec  fa  cadenette  il 
feroit  le  tour  de  nos  deux  corps  \  & 
puis  ,  il  a  un  beau  vifage ,  maman  ! 
rond ,  brun ,  toujours  joyeux  ;  des  yeuxi 
ah  !  des  yeux  qu'on  ne  peut  pas  regar- 
der, tant  ils  font  vifs,  tendres  ,  mé- 
chansj  &  la  bouche a  en  vérité  3  c'eft 
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la  bouche  qui  eft  la  plus  belle  :  je  crois 
toujours  la  voir  comme  elle  étoit  quand 
il  me  dit  qu'il  m'aimoit  de  tout  fou 
cœur.  =  Et  que  lui  avez-vous  répondu, 
ma  fille  ?  =  Qu'il  étoit  bien  honnête  , 
ma  mère  ',  après  cela,  j'ai  dit,  bien  ai- 
mable ,  &  je  me  fuis  mife  à  cueillir  des 
rofes.  Mais  je  ne  voyois  pas  les  rofes  : 
mon  cceurbattoit;  je  fentois  mes  joues  ■ 
rouges,  &  ma  pauvre  main  trembler: 
fi  bien,  ma  mère,  que  je  me  fuis  pi- 
quée ,  &  qu'une  épine  m'eft  demeurée 
dans  le  doigt  j  tout  de  fuite  il  a  pris 
ma  main ,  &  il  a  tiré  l'épine  avec  fes 
lèvres.  Oh  !  comme  elles  étoient  dou- 
ces !  comme  cela  me  troubloit  !  Moa 
Dieu  !  mon  Dieu  !  me  fuis  -  je  écriée  9 
&  je  n'ai  pas  dit  ce  que  je  voulois  dire*, 
mais  c'étoit  que  j'aurois  voulu  avoit 
des  épines  à  lui  faire  tirer  jufqu'au  len- 
demain. 

Quand  il  a  vu  que  je  ne  me  foutenois 
qu'avec  bien  de  la  peine  fur  mes  pieds  , 
il  a  vîtement  étendu  fa  cape  fur  la  ro- 
fée  ;  il  m'a  fait  alfeoir ,  &  puis  il  a  tant 
caufé  ,•  fi  joliment , fi  tendrement  caufé, 
c[ue,  pour  le  sûr,  je  me  fentois  fondre 
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deplaifirà  l'entendre.  Ah  !  mais,  enfuite 
nous  avons  parlé  raifon.  Il  m'a  dit  que 
fon  pèreavoit  de  l'argent  beaucoup,  & 
que  fon  oncle  lui  donneroit  sûrement  une 
belle  prairie  qu'il  avoit  au  bord  de 'a  riviè- 
re ,&  que  lui  fe  feroit  Alguazii ,  &  qu'il 
falloir  nous  marier.  Enfuite  il  m'a  donné 
une  belle  petite  croix  d'or ,  que  voilà. 
Enfuite  il  m'a  demandé  fi  je  l'embraf- 
lerois  bien  ;  moi,  je  lui  ai  répondu.  ; 
Très-bien  \  enfuite ,  fi  je  i'embrailerois 
bien  encore  ;  moi,  je  lui  ai  répondu  i 
Pas  encore  :  de  forte  qu'il  eft  devenu 
tout  trifte  ;  &  moi,  je  lui  ai  fouri, 
quoique  je  fulfe  auiïi  fâchée  :  mais  j'ai 
penfé  que  c'étoit  aflcz  dun  baifer  pour 
fe  faire  bien  fouvenir  de  moi.  Ainfi, 
ma  mère ,  tant  que  je  n'aurai  pas  mon 
bon  ami  Mingps  ,  comme  je  vousdifois, 
c  eu  un  parti  pris  -,  que  je  pleure  &  que 
je  me  défoîe. 

=  Fi!  lui  répondit  la  mère.  Tiens-,. 
ma  Ruffine,  quand  on  a  de  l'efprit , 
on  fait  rabattre  le  caquet  du  cceur  \  &  , 
quand  on  eft  jolie ,  c'eit  une  honte  que 
de  s'amufer  à  cette  petite  vilainie  d'a- 
mour. Je  veux  te  parler  en  amie ,  plutôt 
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.qu'en  mère  ;  tu  penfes  bien  que  j'en 
fais  aflez  pour  t'inftruire  :  écoute-moi. 

Es  -  tu  bien  sûre  d'aimer  ,  Ruffine  ? 
c'eft  que ,  nous  autres  femmes,  nous 
ne  favons  jamais  ce  que  nous  fommes  y 
m  ce  que  nous  faifons*  En  voilà  un 
qu'on  aime  bien  ;  en  voici  un  autre 
qu'on  aime  mieux;  Ôt  il  en  furvient  un 
cent,  qu'on  aime  encore  davantage  :  iî 
fe  trouve  à  la  fin  qu'on  n'a  aiméperfonne 
que  foi. 

Ecoute-moibien,ma  pauvre  épîorée  ; 
il  eft  pafî'é  ce  temps  où  la  bonne  Ur- 
raca  &  fon  amie  Chimène  fe  mettoient 
enfemble  pour  travailler  à  leurs  fichus- 
de  fêtes  &  aux  écharpes  de  leur  Amant  v 
ce  temps  où  le  Guerrier  Olfos,en  tout 
honneur  &  en  toute  épargne,  ne  faifoit 
cadeau  que  de  Rofaires  à  fa  Menga  (i). 


(1)  U'rraca  étok  fille  du  Roi  Ferdinand  Pre«- 
mier  ,  dît  le  Grand  ;  Chimène,  fille  du  Comte 
de  Gormaz,  &  peut-être  le  plus  rkîie  parti  de 
te.  Caftilîe  ,  après  la  PiinceiTe.  Elles  ai:noient 
joutes  deux  ce  fameux  Cid  ,  Ruy  Didz  de  Bivar>- 
le  Héros  du  onzième  ficelé.   Ces  fortes  d*Kon> 
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Une  poupée  de  dix  ans  doit  aujour- 
d'hui favoir  tout  le  fin  des  amourettes  a 


mes  font  ordinairement  nés  pour  vaincre  &  faire 
pleurer  la  Beauté  :  l'une  pleura  long  -  temps  du 
regret  de  n'avoir  pu  époufer  le  Cid  ;  &  l'autre,  de 
la  douleur  d'avoir  vu  mourir  fon  père  par  la  main 
de  fon  Amant.     , 

En  1064,  le  Rois'avifade  partager  fes  Royau- 
mes a  feç  cinq  enfans.  Sanche  II,  dit  le  Fort  3 
eut  la  Caftille  ;  Alphonfe  VI  ,  dit  le  Vaillant, 
Léon  &  les  Afturies  j  Gazias ,  la  Galice  &  le 
Portugal  'y  Urraque ,  la  Ville  de  Zamora  j  &  fa 
cadette  El  vire  ,  celle  de  Toro.  Sanche  voulut  tout. 
Il  fît  mourir  Gazias  prifonnier  5  contraignit  Al- 
phonfe de  fuir  chez  les  Sarrazins  ,  Elvire  d'en- 
trer dans  un  Monaftère.  II  ne  lui  reitoit  plus  à 
conquérir  que  Zamora.  Il  en  faifoit  le  liège , 
lorfqu'il  fut  affaflinéparce  traître  Bellido  d'Olfos, 
ici  aceufé  de  porter  la  dévotion  jufques  dans  fa  ga- 
lanterie. 

Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  parier  ici  de  la 
PrincefTe  Urraque,  de  fon  mérite,  de  fon  cou- 
rage ,  de  fa  tendreffe  pour  fon  frère  Alphonfe,' 
«le  fa  perfévérance  dans  fon  amour  malheureux 
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ne  pas  donner  une  aiguillée  de  fon  fil  9 
&  ne  pas  recevoir  pour  des  chapelets  9 


pour  le  Cid ,  &  de  tout  ce  qui  fe  fit  d'héroïque 
&  de  romanefque  à  ce  fïége  fameux  de  Za- 
mora. 

Il  eft  sur  que  rien  n'étoit  plus  fimple  que  les 
mœurs  domeftiques  de  rous  ces  grands  Perfon- 
nages.  La  plus  mince  Bourgeoife  de  Paris  fe 
pendroit  plutôt ,  que  de  mener  la  vie  des  Prin- 
cefTes  de  ce  temps -là.  Nous  ne  réTiftons  pas  à 
l'envie  de  traduire ,  pour  la  preuve,  une  vieille 
Romance  du  Cid  ,  dans  laquelle  on  lui  fait 
adreffer  la  parole  à  Chimène  avant  que  de  mar- 
cher contre  les  Maures  de  Valence.  FUbando. 
eflava  cn^eUnio  ,  et  Cid  con  la  fu  Ximcna  ,  &c» 

«Il  eft  armé  le  Cid.  Il  parle  à  fa  Chimène,  en 
»s? appuyant  fur  fa  fière  épéej  Pabieça  ronge 
»  fon  mors  ,  en  attendant  fon  Cavalier;  les  ban- 
»nières  du  Cid  font  déployées  au  vent  dans  la 
»  prairie. 

»  Il  eft  armé  le  Cid.  Les  Maures  jurent  Ma- 
»  hom  ,  &  ne  favent  ce  qu'ils  vout  devenir  ;  Aî- 
»phonfe  le  brave   fe   repent  de  l'avoir  oftenfé* 
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à  moins  que  les   grains  ne  foient   des 
perles  &  des  diamans.  À  ce  noble  amous 


»il  n'eft  plus  temps.  Le  Cid  eft  armé  j  il  s'en  va 
»  du  côté  de  Valence. 

»  Pourquoi  pleurez -vous,  dit-il  a  Chimène  ?  no- 
»  tre  amour  n'eft  il  pas  alTez  fort  pour  fupporter 
»  un  moment  d'abfence  ?  Tout  homme  de  noble 
»  fang  doit  au  Roi  Ces  fervices  :  les  lui  prêce , 
»  quand  il  eft  jufte  ;  les  lui  donne ,  quand  il  efl 
»  ingrat. 

»  Vous  avez  des  fens  &  du  courage  ;  com- 
»  portez-vous,  en  mon  abfence  ,  comme  la  fille- 
»  des  Héros  ,  comme  la  femme  d'un  Guerrier  , 
»  &  qu'on  ne  voie  jamais  defoiblefie  en  vous. 

»  Occupez  tous  vos  momens  au  foin  de  notre 
*  ménage  5  filez,  brodez,  chantez  le  foir  avec 
»  vos  fiiies ,  &  levez  vous  avec  l'aurore  pour  tenir 
»  ?  œil  fur  nos  domeftiques. 

»  Je  vous  laiiTe  pour  araufement  le  foin  de 
»  nos  poules  &  de  la  bergerie  ;  du  lin  à  dé- 
»  pouilîer ,  en  veillant  ;  &  ne  foyez  jamais  oifive  i 
»  le  travail  eit  le  baume  du  fang ,  la  fource  de  la 
*>  vertu, 
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des  vieux  Héros ,  on  tourne  fa  petite 
épaule  de  pitié.  Nous  ne  connoiiTons 


»  Serrez  vos  hahillemens  les  plus  riches  ; 
»  gcrdez-les  pour  mon  retour,  non  pour  me 
d  plaise  ,  mais  pour  me  faire  honneur.  La  femme  y 
»  durant  l'abfence  de  fon  époux  t  doitfe  vêtir  avec 
»  /implicite. 

»  Loin  des  tifons  les  filles  &  les  étonpes  ;  tenez 
»  vos  filles  dans  la  retraite  :  mais  ne  leur  faites  pas 
»  entendre  que  vous  craignez  des  dangers  ,  ce  fe- 
»  roitles  en  avenir. 

»  Qu'elles  ne  couchent  nulle  part  qu'à  vos  côtés  ; 
v  qu'elles  ne  defeendenr  point  au  verger  fans 
»  vous  ,  ou  du  moins  qu'elles  foient  par-tout  fous 
»vos  yeux  :  car  des  filles  fans  leur  mère  ,  ce  font 
»  des  brebis  fans  Berger. 

»  Montrez  de  la  dignité  aux  domeftiques  ,  de 
«l'affabilité  à  vos  femmes  j  foyez  difciète  & 
»  modefte  avec  les  étrangers ,  &  févère  vis-à-vis 
»  de  vous-même  &  de  nos  enfans. 

w  Ne  montrez  point  mes  lettres  à  vos  meil- 
leures amies  ;   mon  ami  le   plus  sûr  &  le  plus. 
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plus  de  Phylis  qui  fâche  tenir  compte 
à  un  galant  homme  de  venir  à  deux 


»  fage  ne  verra  jamais   les  vôtres  :  le  fecret  d'un 
»  époux  éft  faine. 

»  On  ne  refpe&e  pas  ceux  dofit  on  fait  toutes 
»  les  affaires  ;  la  femme  indiferète  expofe  fon 
»  époux  à  l'inconfîdération ,  &  fe  fait  méprifer 
»  elle-même  :  le  refpect  d'autrui  fait  la  puiffance 
»  des  maifons. 

»  Si  vous  n'avez  pas  la  force  de  cacher  la- 
wjoie  que  vous  apporteront  mes  lettres  (caries 
»  femmes  ne  favent  pas  cacher  leur  joie)  ,  mon- 
»trez~les  à  vos  filles,  pour  les  accoutumer  à  la 
»  diferétion  j  elles  n'oferont  en  manquer  pour  leur 
wpère. 

»  Ne  prenez  confeil  de  perfonne  ;  penfez  à 
»  celui  que  je  vous  donnerois,  fi  j'écois  préfent; 
»&  dans  les  chofes  difficiles,  écrivez-moi:  ma 
»  plume  ne  vous  manquera  jamais  plus  que 
»  mon  coeur  &  mon  épée. 

»  Je  vous  laifïe  vingt-deux  maravedis  par  jour 
»  (  environ  5  ofols;  au  taux  d'aujourd'hui ,  ce  ne 
y>  fer  oit  que  trois  fols  moins  un  liard).  Traitez- 
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genoux  ,  fur  une  tombe  ,  dans  une 
Eglife,  admirer  fes  trèfles  parderrière  , 
ou  ,  fous  fa  fenêtre  ,  chanter  la  nuit  des 
vers,  où  il  n'efi  queftion  que  de  l'or 
de  fes  cheveux  &  des  tréfors  du  Par- 
nafle. 


»  vous  félon  ce  que  vous  êtes  :  la  vraie  noblelTe  ne 
wconfiftc  ni  dans  l'économie  ni  dans  la  magnifia 
»  cence. 

»  Si  vous  avez  befoin  d'argent ,  faites  en  forte 
»  qu'on  l'ignore  $  envoyez  m'en  demander  ,  lorf- 
»que  j'aurai  pris  quelque  Château,  &  ne  mettez 
»  aucun  de  vos  atours  en  gage  :  fi  je  ne  puis  3  cher- 
»  chez  fur  ma  parole. 

»  Sur  ma  parole ,  Chimène  ;  on  fait  qu'elle  eft 
»  aufTi  ferme  que  le  fondement  des  Ckux  :  quand 
»  je  me  battrai  pour  les  befoins  d'autrui ,  vous 
«trouverez qui s'emprelTera pour  les  nôtres. 

y>  Adieu  ,  ma  femme  j  un  feul  baifer  :  je  n'en 
»  veux  qu'un  ,  pour  t'en  rapporter  mille  ,  du  mi- 
»  lieu  des  batailles.  Adieu  ;  mes  Guerriers ,  qui 
»  s'impatientent,  dûoient  que  je  fais  avec  vous  k 
»  jeune  garçon  ». 
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Première  règle  donc,  ma  fille;  c'efl 
que  tout  ce  qu'on  gagne  on  ne  le  perd 
pas  ;  que  tout  ce  qu'on  néglige  de 
gagner  efl:  perdu  pour  toujours  ,  &  re- 
gretté dans  le  temps. 

Je  ne  puis  telailîer  que  de  bons  avis; 
peutêtre  m'en  irai-je  bientôt  :  fi  cela 
m'arrive,  que  Dieu  m'enterre  avec  ces 
honnêtes  gens  !  Le  peu  que  j'ai  amafle , 
c'eft  pour  mourir  avec  honneur.  Ecoute 
donc  bien  ;  voici  un  excellent  Livre  : 
c'eft  ton  père  qui  Ta  fait. 

Le  grand  An  d'Amour. 

Le  grand  principe  de  la  conduite 
d'une  femme  efl  de  ne  fe  régler  par 
aucun  principe  :  la  Société  n'en  admet 
point  qui  ne  la  contrarie.  L'Art  conlifte  à 
s'environner  comme  d'un  beau  rempart 
de  tous  les  principes  confacrés  ,  &  à 
les  efquiver  avec  fouplefle;  à  procéder 
comme  le  chat,  toujours  indocile  avec 
l'air  de  la  foumiffion  ,  toujours  à  lui- 
même  avec  l'air  d'être  à  tout  le  monde  ; 
&  à  pratiquer  habilement  cette  profonde 
maxime  des  Sages  :  Tournez  la  cape  du 
côté  que  tourne  le  vent. 
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Maintenir  fon  honneur  du  bec  &  des 
ongles.  L'honneur  eft  le  talifman  qui 
produit  toutes  les  merveilles >  ceft  l'il- 
lufion  théâtrale  qui  fait  voir  un  Mo- 
narque dans  un  faquin,  &  la  pompe  for- 
midable des  Cieux  dans  de  méchans 
morceaux  de  papier.  Sans  l'idée  de  1  hon- 
neur ,  on  ne  fait  gré  de  rien  à  une  fem- 
me >  elle  ne  vaut  que  fa  réalité ,  &  il 
faut  des  illufïons  à  l'Amour.  L'Art  con- 
fifte  à  perdre  l'honneur  honorablement, 
&  à  s'armer  de  la  loi  du  myflère  :  de 
forte  que ,  pour  un  heureux  qui  pour- 
roit^parler,  il  y  ait  toujours  dix  mal- 
heureux qui  lui  ferment  la  bouche.  Le 
myflère  eft  beaucoup  :  c'eft  la  grande 
force  des  femmes.  On  ne  Ta  pas  inventé 
fans  peine ,  &  Ton  n'en  auroit  jamais 
eu  befoin,  fi  Ton  n'eût  eu  befoinquede 
vertu. 

Se  faire  du  renom.  Ceft  un  article  qui 
va  de  fuite,  &  qui  eft  très -étendu.  Il 
y  a  des  femmes  qui  font  comme  le  finge 
de  la  fenêtre ,  que  tout  le  monde  atta- 
que ,  parce  qu'il  attaque  tout  le  monde, 
L'Art  confifte  à  ne  décrier  perfonne  que 
fon  Amant  •,  à  s'armer  contre  les  mé* 
chans  de  leurs  propres  fecretsj  à  fou* 
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rire  auxmédifans;àfaire  fête  à  l'homme 
difcret  ,  plaifir  au  bavard,  fa  cour  aux 
vieilles  femmes ,  &  bon  vifage  à  tout  le 
monde. 

Ménager  fin  empire*  L'Art  confifce  à 
le  céder  en  entier,  pour  le  reprendre 
en  détail  ;  à  vouloir  ce  qu'on  lait  bien 
que  l'homme  ne  voudra  pas,  pour  lui 
céder  enfuite ,  &  lui.  perfuader  qu'il 
gouverne*,  à  paroître  ne  fe  foucier  ja- 
mais de  ce  qu'on  brûle  d'obtenir,  &  à 
vifer  toujours  de  bricole  à  fon  but. 
L'homme  fent  qu'il  eft  né  pour  être  ab- 
fblu  :  rien  n'eft  d'abord  (i  humble  que 
l'Amour  affamé  ;  enfuite ,  rien  de  il  im- 
périeux que  l'Amour  fatisfai t.  Femme, 
ne  va  donc  point  en  coloffe  contre  un 
coloffe  :  mais  paffe-lui  entre  les  jambes , 
étudie  l'art  de  l'enfant.  L'enfant  &  la 
femme  fuffifent  pour  tromper  Dieu  & 
le  Diable.  Ce  n'eft  pas  en  réfiftant  au 
fort  qu'on  le  domine.  Montre- toi  foi- 
ble ,  craintive  ,  obéiflante  5  cache  tes 
vues ,  &  fur-tout  ton  efprit.  Le  ligne 
le  plus  évident  de  l'efprit ,  c'eft  de  ca- 
cher celui  qu'on  a  ;  &  quiconque  a  mon- 
tré tout  le  fien,  a  dû  rencontrer  beaucoup 
de  maîtres. 
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Plaire  à  plufieurs.  L'Art  confifte  à  ne 
pa-roître  aimer  perfonne  que  celui  qui 
parle  ;  à  fe  faire  aimer  du  Riche ,  &  à 
ne  point  rebuter  le  Pauvre,  parce  qu'on 
ne  lait  pas  d'où  viendra  le  vent;  parce 
qu'il  faut  des  amis  de  toute  forte  ;  parce 
que  le  Riche  eft  bon  pour  la  reflburce, 
le  Pauvre  pour  le  plaifir  ;  que  le  Riche 
a  des  procédés ,  le  Pauvre  des  grâces; 
que  le  Riche  fait  tout  ce  qu'on  veut , 
éc  que  le  Pauvre  veut  tout  ce  qu'on 
fait. 

Tenir  fin  monde  en  haleine.  Il  faut  em- 
prunter ici  l'Art  du  ChafTeur,  qui  pique 
Ion  chien  par  l'odorat  de  îa  curée  ,  & 
qui,  après  une  longue  attente,  ne  la 
lui  jette  qu'à  demi  dent.  L'Amour  eft 
avide  ;  f  avidité  eft  opiniâtre.  Offrez 
toujours  la  pomme  à  la  bouche  de  Tan- 
tale, &  l'eau  fugitive  à  fes  lèvres  alté- 
rées; faîtes  venir  habilement  les  obfta- 
cîes:  c'eft  un  point  bien  important  que 
d'avoir  une  mère  ,  un  mari,  une  fuivante, 
mille  importuns  qu'on  redoute  fans 
ceffe,  &  îefquels,  dans  la  vérité ,  nç  fa- 
vent  rien. 

11  y  a  ,  pourfuivjt  l'Urgande,  en  po- 
(kîtfon  Livre,  beaucoup  d'autres  cha- 
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pitres  qui  ne  font  pas  d'une  moindre 
importance.  Par  exemple  ,  celui  des 
contradictions,  où  Ton  apprend  à  une 
femme  comment  elle  peut  aimer  & 
trahir  en  même  temps  ;  couronner  ce- 
lui quelle voudroit  poignarder;  ne  vou- 
loir plus  d'un  ami,  &  s'attacher  à  le  gar- 
der i  en  vouloir  avec  ardeur ,  &  le  rejet- 
ter  irrévocablement. 

Celui  des  fimagrées  ,  pour  lefquelles 
il  n'y  a  d'autre  règle  que  celle  de  la 
grâce  ;  pleurer  de  toutes  les  façons,  de- 
puis la  iine  larme  qu'on  lahTe  douce- 
ment échapper,  jufqu'aux  chaudes  lar- 
mes &  aux  fanglots  *,  s'évanouir  en  temps 
&  lieu  ;  monter  fon  vifage  à  tous  les 
tons  ;  bouder ,  gronder ,  faire  la  folle 
ou  la  niaife  :  fi  tout  cela  fe  fait  fans 
grâces,  tout  cela  eft  aflbmmant.  J'ai 
fait  à  ce  chapitre  un  fupplément  pour 
les  ris,  les  regards  &  le  parler  ,  dont  il 
y  a  de  chacun  plus  de  cinquante  fortes 
très-elTentielles  à  connoître. 

Celui  des  rufes  eft  le  plus  mauvais  du 
Live  :  ton  pauvre  père  y  a  pourtant 
épuifé  l'encre.  Le  nigaud  !  n'étoit  -  i! 
pas  homme?  &  ne  favoit  -  il  pas  que 

l'homme  , 
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l'homme ,  le  plus  favant  en  matière  d'A  - 
mour,  n'eft  qu'une  bête?  Emprifonner  le 
foleil,  furprendre  le  vent  qui  pafle  devant 
le  nez,  font  des  chofes  plus  faciles  que 
de  pénétrer  dans  les  rufes  des  femmes. 
Je  fuis  convaincue,  moi,  que  fi  le  vieux 
mari  d'Eve  eût  commencé  ce  chapitre, 
que  fi  chacun  de  fes  fots  defcendans 
en  eût  écrit  une  page  ,  &  que  fi  on  le 
continuoit  jufqu'au  jour  du  Jugement 
redoutable  ,  il  nefe  trouveroit  pas  dans 
la  grande  Vallée  de  Jofaphat  une  Ber- 
gère Ci  fini  le,  qu'elle  n'ait  fu  &  prati- 
qué plus  de  rufes ,  dès  le  commence- 
ment du  monde,  que  tous  les  hommes 
enfemble  n'en  auront  découvert  lorfqu'il 
finira. 

Viennent,  après  cela,  quelques  pe- 
tits préceptes  particuliers ,  comme  de 
fe  mettre  fans  ce  (Te  en  opposition  avec 
un  mari ,  un  Amant  ;  te  rire,  s'il  pleure; 
de  pleurer,  s'il  rit;  d'extravaguer,  s  11 
raifonne;  &  de  raifonner,  s'il  témoigna 
av  Vir  envie  d'autre  cho  e. 

De  donner  de  la  j  iloufie  à  celui  qui 
fe  relâche  ,  fatisfa&ion  à  ceh  i  qui 
s'emporte,   &  le  croc  en  jambes  à  tous 

Décembre  1782.  Ç 
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De  rifquer  les  indices  d'une  trahifon, 
pour  fonder  le  degré  de  la  tolérance  , 
&  de  la  faire  d'un  autre  côté,  pour  con- 
tenter tout  le  monde  \  de  fe  plaindre 
toujours  la  première,  après  avoir  offenfé 
de  même  ;  de  nier  obftinément ,  de  pro- 
mettre effrontément,  &  de  ne  demander 
jamais  directement. 

De  trouver  à  dire  au  plus  joli  Cava- 
lier ,  félon  l'occafion  \  à  louer  dans  le 
plus  ridicule  magot  -,  de  dénigrer  le  ca- 
ractère de  l'homme  d'efprit,  &  de  vanter 
le  bon  coeur  defimbécille. 

D'avoir  des  fuivantes  bien  babillar- 
des,  parce  qu'on  les  interroge  plus  vo- 
lontiers ,  &  bien  cufcrètes  ,  parce  qu'elles 
répondent  plus  habilement  ;  ôc  de  ne 
jamais  fe  brouiller  avec  elles. 

De  recevoir  toute  forte  de  monde, 
parce  qu'il  n'y  a  que  hs  fots  &  les  fages 
qui  admettent  à  leur  manière  des  dif- 
tbclions  entre  les  hommes  ,  &  que  qui- 
conque porte  un  chapeau  doit  être  un 
homme  pour  une  femme.  Oblervez  feu- 
lement que  les  Poètes  feront  exceptés  , 
&  pour  jamais  éliminés. 

Sur-tout ,  ma  tille  ,  &  voici  le  grand 
point  j  fur-tout  n'aimer  qui  que  cefoit. 
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fi  l'on  peut  ;  car  du  moment  qu'on  eft 
amoureufe,  on  néglige  l'art,  &  tout 
eft  perdu. 

Ce  n'eft  pas  tout .,  mon  enfant  ;  fi 
Ton  veut  fe  former  un  talent  rare ,  il 
faut  connoître  les  mœurs  des  hommes 
&  des  Nations.  Malheureufement  ceci 
ne  s'acquiert  que  par  l'expérience  ;  Se 
quand  une  femme  a  de  l'expérience  , 
elle  n'eft  plus  bonne  à  rien.  Si-fait , 
poulette,  elle  eft  bonne  encore  à  tran£ 
mettre  fa  feience  ;  mais  fous  la  con- 
dition den  en  pas  méfufer  :  car,  vois  tu 
bien ,  c'eft  le  fecret  du  corps  qu'il  faut 
garder  religieufement. 

D'abord,  il  y  a  bien  des  fortes  d'a- 
mour; les  uns  ne  s'enflamment  pas  de 
même  que  les  autres.  L'amour  d'un 
homme  fait  eft  perfévérant  ;  celui  d'un 
jeune  homme,  folâtre,  aimable  ;  celui 
du  vieillard,  obftiné  &  ridicule;  celui 
du  Pauvre,  humble,  ardent,  carefTant; 
celui  du  Riche,  prodigue  &  froid,  Lqs 
difficu'tés  irritent  l'un  ,  découragent 
l'autre  ;  celui-ci  refte  juRju'aux  faveurs, 
celui-là  ne  s'attache  qu'après-  Ce  qui 
dépend  du  caractère  des  Nations,  le 
voici* 
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L'Italien  pourfuit  l'objet  qui  le  pi- 
que, en  difîîmulant  d'abord  les  ardeurs; 
en(uite  >  fa  manière  eft  vive  ,  co- 
mique ,  prelque  bourfone  :  c'eft  un  Sal- 
timbanque ,  jufqu  à  l'heureux  moment. 
Alors,  le  fuccèsle  rend  jaloux  ,  tyran  : 
il  amufoit  d'abord  comme  un  iînge;il 
ne  fait  plus  que  gronder  comme  un  ours. 
S'il  ne  réuiîit  pas,  il  pafle  alternent  de, 
l'amour  à  la  haine  ,  &  finit  par  chan- 
fonner  cruellement  celle  qu'il  chantoit 
avec  amour,  &  qu'il  élevoit  au-delà  àçs 
Çieux. 

L'Efpagnol  ,  emporté ,  fougueux  , 
impatient,  fe  précipite  dans  les  torrcns 
de  l'Amour;  il  fouffre  &  chante  fans 
relâche.  Rien  de  fi  dur  que  fon  état, 
de  ii  noble  que  fa  pourfuite ,  de  fi  ten- 
dre que  fes  lamentations.  Triomphe- 
t-il ,  il  devient  jaloux  jufqu'à  poignar- 
der ,  ou  indifférent  jufqu'à  vous  com- 
mercer. S'il  fe  ient  quelque  temps  dans 
fa  chaîne  ,  c'eft  pour  fe  rembourfer  des 
frais  qu'elle  lui  a  coûté;  mais  s'il  n'a  pu 
vaincre,  il  fe  défoie,  &  fe  défefpère  jufr 
qu'à  fe  réfoudre  à  mourir. 

Le  François  n'eft  ni  humble,  ni  fier; 
il  eft  galant  p  &  tient  un  milieu  tout» 
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à-fait  engageant  entre  la  vivacité  &  la 
fourmilion.  Il  e:  folâtre  3  mais  avec  ju- 
gement: il  eft  fubtil,  &  non  pas  rufé  ; 
il  eft  amoureux  &  charmant  *,  c'eft  dom- 
mage que  (on  amour  n'ait  pfis  de  corps  ; 
il  le  rompt  avant  ou  après  le  bonheur, 
comme  il  veut.  S'il  eft  jaloux,  il  s'af^ 
fiige  ,p)leure ,  demande  grâce  ;  lui  donne- 
t-on  fon  congé  >  il  fiffle  &  fe  ccnfole  ; 
rebute-t-on  fon  premier  mot ,  il  intri- 
gue ,  &  fait  fi  bien  ,  qu'il  s'empare  de 
l'occadon  d'en  dire  un  autre  victorieux  ; 
qu'on  lui  réfifte  ,  il  brave  ,  il  infifié 
jufqu'à  la  violence  ;  &  quand  il  a  faifi 
la  vi&oire  ,  il  chante  ,  &  court  chercher 
une  nouvelle  conquête. 

L'Allemand  s'échauffe  avec  lenteur  ? 
par  combinaifon  &  dans  la  tranquillité; 
il  pourfuit  avec  méthode  &  jugement; 
il  attire  plus  qu'il  ne  s'avance;  il  attire 
par  dons  plus  que  par  foins  &  par  ca- 
reffes.  Il  voit  fon  bonheur  avec  gra- 
vité ,  &  fe  refroidit  dans  la  même  gra- 
dation qu'il  s'eft  échauffé.  S'il  eft  ja- 
loux ,  je  ne  crois  pas  que  Dieu  le  fâche 
avec  lui;  fe  voit  -  il  bien  clairement 
trompé  s  il  fe  réfigne  ,  &  retire  (es  bien- 
faits. 
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t!"  ■-'  '  r 

L'Anglois  :  ah  !  l'Anglois  !  de  tous 
les  Amans  c'eft  le  plus  parfait,  ou  Je 
plus  fot:  le  plus  parfait,  quand  il  fe 
tient  dans  fon  cara&ère}  le  plus  fot, 
lorfqu'il  eft  en  terre-ferme  ,  où  il  a  le 
malheur  de  fïnger  quelquefois  celui  des 
autres  Nations.  Son  flegme  ne  lui  fert 
de  rien  contre  les  feux  de  l'Amour: 
une  fois  épris ,  ce  marbre  devient  un 
volcan;  c'eft  un  homme  qui  vous  dé- 
taille le  cœur  jufqu'à  une  fibre  ,  qui 
vous  remplit  l'imagination,  qui  vous 
occupe  ,  &  vous  rerd  attentive  à  la 
grande  affaire  de  l'Amour  ;  rien  n'eft 
badinage  pour  lui;  il  faut  que  les  Grâ- 
ces pleurent  pour  lui  plaire  :  autrement, 
elles  ne  lui  paroifTentque  des  étourdies, 
ïl  ne  reconnoît  point  l'Amour  enfant: 
fon  Dieu,c'eir.  un  homme,  un  coîofTe  ; 
&  s'il  vous  voit  d'une  ligne  au-defïbus 
de  fa  pafîion  ,  fi  le  plaifir  n'eft  pas  pour 
vous  l'affaire  de  la  plus  grande  impor- 
tance, il  ne  fe  croit  pas  aimé.  Alors, 
il  ne  s'irrite  point ,  il  penfe  ;  il  vous 
donne  tout  fon  bien  ,  &  fe  brûle  refpec- 
tueufement  la  cervelle. 

En  un  mot  ,  l'Italien  veut  qu'on 
l'aime;  l'Efpagnolfe  perfuade  aifément 
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qu'il  efl  aime;  le  François  s'en  inquiète 
peu;  l'Allemand  fe  contente  d'aimer; 
l'Anglois  >  cxceilif  dans  (es  amours  9 
exige  aufîi  l'excès. 

L'Italien  veut  de  la  pudeur,  de  îa 
crainte  dans  fa  Maîtrefife  ;  l'Efpagnol  de 
la  beauté;  le  François  des  grâces,  de 
la  bonne  volonté  ;  l'Allemand  de  la  fierté; 
l'Anglois  du  fentiment,  des  flammes  i 
de  la  vertu. 

L'Italien  devient  fpiritueî  quand  il 
aime  ;  l'Efpagnol  devient  grand  ;  le  Fran- 
çoisfou;  l'Allemand  fage;  &  l'Anglois 
fe  met  au  pair  avec  la  Divinité. 

Peur  ce  qui  nous  convient ,  ma  fille, 
l'Italien  donne  du  renom;  l'Efpagnol 
des  férénades  ;  le  François  des  plaifirs1  ; 
l'Allemand  du  bien  ;  l'Anglois  tout, 

Tu  peux  voir,  ma  chère  enfant  ,  fi 
je  t'aime ,  fi  je  te  réferve  rien  de  ce 
qui  peut  être  à  ton  avantage ,  &  fi  tu 
dois  t'enamourer  comme  une  fotte  du 
petit  marmot  deMingos.  Point  d'hom- 
mes à  cadenettes,  à  toupets,  en  éven- 
tail, à  belle  langue,  à  jolies  joues  fleu- 
ries; enfin,  point  d'hommes  à  grande 
mine  ni  à  grand  efprit.  Que  réitéra- t-il 

C  iv 


5<5        BIBLIOTHEQUE 


donc  ,  me  dis-tu  ?  des  fots  &  des  ma- 
gots !  Ma  fille,  ma  fille,  ne  dédaignons 
pas  l'âne  ,  quoiqu'il  foit  bête  ,  ni  la 
marmite,  quoiqu'elle  foit  noire.  Il  y 
a  (Iqs  PhiLfophes  qui  font  de  Tor;  fais- 
tu  comment  ils  le  font?  avec  tout  ce  que 
tout  le  monde  me'prife. 

Maintenant,  mon  cher  Ange,  il  te 
faut  de  la  propreté  ,  un  foin  curieux 
de  ta.  jolie  perfonne.  Point  de  coiffe  fans 
rapport  à  ta  figure  j  point  de  couleur 
qui  ne  s'affortifle  à  la  tienne.  Le  rouge  , 
le  blanc  ,  applique  -  les  avec  épargne  , 
avec  adrefTe  ;  que  ce  foit  un  charme,  & 
Ron  pas  un  fupplément  ;  &  que  plus  on 
a  mis  d'art,  plus  il  parohTe  qu'on  ne  le 
connok  pas. 

La  parure  n'eft  pas  fuperfluité  d'or- 
nemens  -,  c'ed  l'intelligence  fine  de  dé- 
guifer  ce  qu'on  a  de  mal,  de  relever  ce 
qu'on  a. de  bien.  Les  dents  font- elles 
blanches,  menues,  égales  ,  ris  de  tout 
ton  cœur  5  &  fi  elles  ne  le  font  pas , 
ne  fais  que  fourire  avec  noblefle  ou  cir- 
confpectiom  Les  cheveux,  on  fait  les 
teindre,  les  répandre,  en  ajouter,  en 
retrancher*  D'un  pied  de  Géant,  on  en 
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fuit  faire  un  de  Nymphe  ,  en  plaçant 
une  rofette  avec  artifice.  Eft-ôn  trop 
maigre  ou  trop  grafïe,  on  répare  le  trop 
par  l'art  du  corfet  ,  du  lacet  >  de  la 
ceinture.  Que  la  marche  foit  toujours 
comi  ofée  d'après  la  difpofition  corpo- 
relle :  ferme,  grave  ,  fi  l'on  eft  grande  ; 
vive,  légère,  fi  l'om  a,  comme  toi  y 
plus  de  gentilleffe  dans  la  perfonne  que 
dans  ce  qu'on  appelle  grandes  propor- 
tions de  beauté.  Que  le  vifige  joue 
fans  ceffe  \  que  l'œil  parle,  &  que  la 
voix:  touche;  en  un  mot  3  que  tout  fait 
libre,  vif,  gracieux  &  fans  affectation 
dans  tous  les  mouvemens.  Se  parer  >9 
félon  moi,  c'efr,  favoir  fe  donner  le 
charme  ;  &  tout  l'argent  du  monde,  ea 
bijoux  &  en  étoffes  ne  le  donne  pas:  c'eft 
donc  un  profit  tout  clair  que  de  fe  parer 
feins  qu\!  en  coûte. 

Et  cependant  il  faudra  dépenfer.  A, 
l'art  que  je  te  prêche  ,  il  y  a  de  petits 
acceffou-es  qu'il  faut  acheter.  La  mufi- 
que,  c'eft  la  lyre  d'Orphée,  qui  fend 
les  cœurs  de  roche,  &  qui  foumet  les 
brutes.  C;  ne  font  pas  des  fons  qui 
partent  d'une  bouche  aimable;  c'eftua 
.fil  fecret  dont  l'hameçon  va  s'accrocher 
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à  tous  les  cœurs.  Ces  Fées  nocturnes 
&  champêtres,  qui  demeuroient  dans 
les  grottes  ,  au  fond  d'un  bois ,  fur  les 
rives  des  eaux  ,  comment  eft-ce  qu'elles 
attiroient  les  paffans  dans  la  nuit?  en 
chantant  ;  &  ces  Syrènes  de  îa  mer , 
c'étoient  de  jolies  Marinières,  qui  pof- 
fédoient  aulli  l'Art  fecret;  &  c'étoit 
par  des  chanfons  qu'elles  invitoient  les 
bons  Mariniers  au  plaiur.  On  a  paré 
de  merveilleux  des  vérités  (impies  , 
parce  qu'il  faut  un  voile  fur  les  chofes 
pour  les  faire  valoir;  &  parce  qu'auflî, 
c'étoit  prudence  que  de  dérober  nos 
myftères  à  la  foule  commune  des  fem- 
mes. Tout  art  ceflfe  de  Ietre  ,  quand  it 
eft  connu  de  tout  le  monde. 

La  danfe  eft  un  autre  chemin  pour 
arriver  au  coeur  par  les  yeux.  Elle  fert 
à  montrer  l'élégance  des  formes ,  à  les 
varier  ;  c'efi:  comme  un  miroir  magi- 
que, où  l'on  fait  appercevoir  ce  qu'on 
ne  voit  pas ,  ce  qui  fouvent  n'exifte 
pas.  Sais- tu  comment  la  mère  fait  re- 
venir fon  enfant  qui  boude?  en  lui  mon- 
trant le  bonbon.  Quand  une  femme  fe 
développe  toute  entière  dans  une  belle 
danfe ,  &  qu'elle  accompagne  fes  doux 
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mouvemens  du  jeu  gracieux  de  la  figure, 
il  femble  que  ce  foit  un  ami  tendre 
qui  ouvre  ion  coffre  •  fort ,  &  qui  dit: 
Prenez. 

Le  jeu ,  ma  fille  ,  eft  un  troifième  be- 
foin  ,  un  devoir  qu'il  faut  apprendre  à 
remplir  avec  prudence  ,  avec  efprit  -y 
c'eft  mal  joué  que  de  ne  pas  gagner  , 
non-feulement  à  caufe  qu'on  perd  ,  mais 
à  caufe  qu'en  perdant,  on  peut  décou- 
vrir (es  défauts.  Un  peu  de  leé*hire,  uni 
peu  d'écriture ,  &  quelques  jolis  traits 
dans  la  mémoire  ,  c'en  efl  allez  pour 
une  femme.  Le  Ciel  ne  lui  permet  que 
la  fcience  de  charmer  ;  elle  ne  doit  fa- 
voir  lire  que  pour  furprendre  les  fecrets 
d'autrui  &  pournepas  expofer  les  (iens, 
écrire  que  pour  traiter  difcrètement,  &; 
parler  que  pouramufer  le  cœur. 

Cependant  , comme  il  faut  fé  mettre 
au  niveau  des  hommes  ,  que  rien  ne 
les  choque  en  nous ,  &  qu'il  ne  nous 
manque  aucuns  moyens,  fi  la  femme  lit 
devant  celui  qui  l'aime,  que  ce  foit 
avec  intelligence  ,  netteté  ,  correction, 
&  (ur-tout  avec  fentiment.  Rien  ne  dé- 
chire plus  l'oreille  d'un  homme  &  ne 
relferre  plus  fon  cceur5  que  d'entendre 
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mal  lire  .  .  .  .  Si3  clans  les  lettres  d'un 
amoureux,  nous  voyons  de  la  feinte  ,. 
il  faut  du  même  ftyle  pour  réponfe  ;  & 
s'il  eft  tendre,  fincère3  que  nos  lettres 
foient  toujours  courtes,  gaies  &  d'un 
fens  tout  uni,  où  l'on  ne  puiÛe  rien  en- 
tendre depofitif. 

Cela  me  mène  à  te  dire  qu'il  ne  faut. 
pas  s'avancer,  comme  je  rougis  de  le 
voir  faire  en  Efpagne  j  que  celui  qui- 
nous  aime  attende  ,  efpère  &  craigne 
habituellement.  Il  fuit  de-là  que  ,  dans 
les  converfations ,  il  faut  éviter  la  co- 
lère, la  mélancolie,  le  filence  -,  ce  font 
des  chofes  qui  parlent  trop.  Il  eft  né- 
ceflaire  de  s'enteniraux  mots,  les  pro- 
noncer avec  pureté,  les  enjoliver,  les, 
emmieller;  c'eft  comme  il  en  faut  à  cet 
enfant  d'Amour. 

Ah!  mon  enfant,  fi  tu  pratiques  ces 
maximes,  je  te  verrai  bientôt  ta  mai- 
fbn  faite  :  alors  les  règles  de  l'économie 
fe  réduifent  à  recevoir  de  tous  ,  &  à  ne 
rendre  à  perfonne.  La  maifon  d'une 
femme,  c'eft  ce  gouffre  des  Syrènes^d'où 
jamais  ri,n  n'eft  forti.  Tu  fauras  aifé- 
ment  diftribuer  les  offices  .  Je  n'ai  pas. 
befbin  de  te  dire  ce  que  le  Riche  doit 
faire  j  que  le  puîffant  reçoive  les  hon- 
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neurs,  &  que  celui  qui  fera  de  ton  goût 
le  fatisfade  :  mais  garde  -  toi  de  Satis- 
faire entièrement  perfonne.  Quant  aux 
Auteurs >  Poètes  ou  autres,  que  ton 
père  met  à  la  porte  fans  miféricorde , 
je  penfe,  moi  ,  que  ce  font  eux  qui 
donnent  le  renom  de  beauté  &  de  per- 
fection ;  de  s'il  arrivoit  qu'il  y  en  eût 
un  de  bien  amoureux,  on  peut  lui  jet- 
ter  quelque  miette  de  la  table  d'A- 
mour. Il  e(t  des  momens  vuides  dans 
une  journée  :  ces  Riches  font  prefque 
tous  ignorans  ;  un  Pcëte  vient ,  aiiiipe 
l'ennui  ,  amufe  tout  le  monde ,  &  rend 
ta  maifon  charmante.  Au  furplus  ,  oa 
ne  s'avife  pas  d'être  jaloux  de  lui  ;  on 
fait  bien  qu'un  Auteur,  avec  tout  fon 
efprit ,  n'a  que  bien  rarement  celui  de 
faire  foupirerune  femme.. 

En  qualité  de  filles,,  foyons  bien 
adroites;  en  qualité  de  femmes,  bien 
entendues  ;  &  dans  l'un  &  l'autre  état, 
riches  tant  que  nous  pouvons,  parce 
qu'alors  on  ne  fonge  point  à  examiner 
notre  conduite. 

Allons ,  ma  chère  amie  ,  allons  main- 
tenant aux  promenades; car  il  faut  fortir 
pour  fe  faire  connoître  ,  &  faire  croire 
qu'on  eft  demeurée  pour  fe  faire  eflimer.. 
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Cette  excellente  mère  ne  cefTa  point 
d'endoctriner  fa  fille  de  ces  bons  prin- 
cipes ;  elle  lui  apprit  encore  à  les  bien 
pratiquer,  &  puis  elle  mourut.  Hélas  ! 
elle  mourut  fans  avoir  dit  à  fa  Ruffine 
le  mot  qui  ne  fe  dit  qu'à  l'oreille,  & 
qu'on  ne  lui  avoit  pas  dit  à  elle-même; 
&  cette  omiflion  fit  qu'elles  demeurè- 
rent dans  les  grades  inférieurs,  fans  pou- 
voir parvenir  jamais  à  l'état  de  véritables 
adeptes. 

On  ne  fait  quelle  fut  la  créature  fen- 
fible  à  fon  fort,  qui  fit  cette  Epitaplie 
qu'on  trouva  fur  la  foile  de  la  révérende 
trépalfée  : 

Pleurez  la.  femme  que  voila  j 

Elle  fur  belle,  intelligente  , 

Un  peu  friponne  T  un  peu  méchante  v 

Jamais  qu'a  fon  bien  ne  penfa  j 

Tendre  parfois ,  jamais  confiante  , 

Menteufe,  ingrate,  mais  charmante  x 

Perfide,  avare,  &  catera. 

A  touces  les  femmes  qu'on  vante- 

RefFembler  jufqu'à  ce  point  là  , 

Sans  que  nul  l'honorât  vivante  , 

Ceft  bien  le  Diable  que  cela  i 

Ruffine,  demeurée  feule,  &  privée 
de  l'appui  des  confeils  de  fa  mère  >  fe 
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livra  d'abord  au  plaiiir  d'être  bien  aimée 
du  jeune  Robert  Mingos.  Elle  l'aima, 
tout  en  bonne  confcience  durant  plu- 
sieurs mois  ;  de  néceiîité  donc  la  con- 
fcience lui  manqua,  puifqu'il  y  a  des 
confciences  de  filles  qui  ne  durent  pas 
quinze  jours*  Elle  entendoit  murmurer 
les  charitables  perfonnes  qui  i'avoient 
protégée  du  vivant  de  la  défunte  ;  elle 
comprit  qu'il  falloit  (e  rapprocher  des 
honnêtes  gens,  &  fe  mettre  fous  l'abri 
d'un  bon  arbre ,  pour  être  rafraîchie 
d'une  bonne  ombre  :  elle  vit  que  la  Na- 
ture avoir  fournis  tous  les  animaux  au 
foin  d'acquérir  leurs  provisions,  &  la 
femme  à  la  néceffité  de  fe  gliffer  où  iî 
y  en  a  de  toutes  acquifes  ;  ce  qui 
explique  cet  inftincl  général  de  ma- 
riage, quifemanifefte  en  elles  dès  le  ba- 
volet. 

Un  de  (es  protecteurs  ,  nommé  Lo- 
renz  de  Saravia ,  &  qui  étoit  un  Agent 
des  Affaires  du  Pérou  ,  annorçoit  de 
bonnes  intentions.  Tout  doucement  elle 
les  mûrit ,  &  fans  en  rien  dire  à  fon  ami 
Mingos.  Le  Seigneur  Saravia  étoit  un 
homme  dont  la  mouftache  grifonnoit ,. 
dont  la  tête  fe  renverfoit,   mais  dont 
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la  cuiiïe  faifoit  du  bruit  en  marchant: 
un  de  ces  hommes  bien  confidérés,  qui 
jeûnent  les  Mercredis  y  qui  fe  lèvent 
avec  les  moineaux,  pour  dire  à  l'Au- 
rore :  Me  voilà  pour  bénir  Dieu  y  qui 
vont  viiiter  le  Révérend  Père  un  tel  , 
la  vieille  Dame  une  telle,  &  les  Sœurs 
de  Charité  ;  qui  ont  un  petit  devoir 
pour  chaque  minute  du  jour,  &c  qui 
font  tout  vaniteux  du  bon.  exemple 
qu'ils  donnent,  de  l'eitime  qu'on  leur 
prête  ,  &  du  faint  mérite  dont  les  bon- 
nes femmes  fe  louent  ;  qui  font ,  du 
refte ,  bien  avaricieux,  traîtres  ,  colères, 
vindicatifs,  mais  Catholiques  jufqu'à  fe 
faire  hacher. 

Le  piège  de  l'Amour  eft  fait  de  ma- 
nière que  plus  la  bête  a  de  poids  ,  moins 
il  efl  pofîîble  qu'elle  s'en  tire.  Malheur 
donc  au  vieillard  Saravia!  FvufHne  l'en- 
veloppa de  fon  fret ,  fi  bien  &:  fi  promp- 
tement,  qu'en  huit  jours  le  mariage  fut 
propofé  ,  conclu  y  &  ce  qui  s'enfuit. 
L'époux  n'entendit  point  parier  du  jeune 
Mingos;&  les  Commères  ,  qui  voyoient 
bien  que  la  petite  fille  .  alfoit  deverir 
une  Dame  d'importance  ,  ne  parlèrent 
que    de    la  vie    merveilleufe    qu'avoit 
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menée  î'époufée.  Point  de  Sermon  quelle 
eut  entendu  fans  fondre  en  larmes  ;  de 
Carême  qu'elle  eût  paile  fans  fe  mor- 
tifier comme  une  petite  Madeleine;  de 
Pauvres  uontfa  fainte  mère  ne  lui  eût 
appris  à  recoudre  la  guenille  >  &  de 
Pvévérend  dont  elle  n'eut  coupé  la  robe 
pour  s'en  faire  une  Relique.  On  trouva, 
parmi  (on  troufleau  ,  un  béni  Roiaire  , 
fait  dô  nœuds  de  ficelle,  aflez  long 
pour  aller  de  Séville  à  Jéricho  ;  &  la 
chère  ame  le  deitinoit  à  ceindre  fes 
-  reins  le  jour  qu'on  la  placeroit  au  cer- 
cueil. Si  jeune  penfer  à  fa  fin  !  cela  tira 
des  larmes  à  tout  le  monde  ;  &  ,  le  foir 
des  noces  ,  il  fallut  fix  de  fes  Commères 
pour  lui  faire  entendre  raifon. 

Après  pluiieurs  femaines  enfin ,  lors- 
qu'elle eut  bien  entendu  raifon ,  elle 
fe  remit  en  tète  delà  faire  entendre  au 
bon  ami  Mingos.  Celui-ci,  trop  jeune 
encore  &  trop  fenfible  pour  avoir  l'o- 
reille bien  ouverte  ,  ne  voulut  rien  en- 
tendre. Il  efquiva  toutes  les  pourfuites 
de  la  volage;  &,  dans  fa  douleur  plai- 
fante  ,  il  ne  fit  plus  que  des  chanfons  , 
où  il  déploroit  l'outrage  ainfi  fait  à  la 
fainte  fidélité  des  Amours.  Il  n'eft  riea 
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de  muet  ni  d'infenfible  dans  la  Nature 
pour  les  Aman*  malheureux.  Mingos 
paflbit  les  nuits  à  chanter  dans  le  jar- 
din d'Antoine,  où  les  rofiers,  les  ga- 
20ns,  les  ombrages  lui  parloient  del'in- 
£delles ,  &  partieipoient  à  fes  juftes 
reffentimens.  II  ne  put,  durant  plus  de 
fix  mois,  chaffer  cette  importune  idée 
du  tort  fi  vilainement  fait  à  fa  ten- 
drefle. 

On  demande  fi  Ton  peut  aimer  une 
infidelle  ?  Heureufe  la  bouche  profane 
qui  peut  faire  une  pareille  queftion  [ 
L'Amant  fenfible  eft  bien  à  plaindre  ! 
c'eft  un  befoin  pour  lui  que  de  s'opi- 
niâtrer  dans  fes  fouvenirs  ,  que  de  s'af- 
fliger long-temps  de  ce  qu'il  croit  un 
malheur ,  &  que  de  vouloir  fans  ceiTe 
que  ce  qui  fut  fait  ne  le  foit  pas.  II 
ne  reproche  rien  à  l'objet  qui  Ta  trahie 
il  fe  reproche  tout  à  lui  -  même ,  & 
cherche,  dans  fon  peu  de  mérite,  les 
raifons  qui  décidèrent  l'infidélité.  Il 
pleure  fon  bien  perdu  :  il  détefle  la  li- 
berté où  le  condamne  la  trahifon  dont 
il  gémit;  il  a  les  mêmes  entraiHes  ,  qui 
fe  troublent  toujours  à  l'idée  facrée.  II 
Hait  pourtant,  mais  c'eft  la  femme,  & 
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non  pas  l'objet  ,  que  ,  par  l'illufion 
de  l'Amour,  il  fép^roit  de  fon  fexe.  Il 
hait  la  fatalité  ;  il  hait  la  faute ,  &  il 
adore  la  coupable;  &  s'il  ne  fentoit  pas 
cette  haine,  il  lui  fembleroit  qu'il  au- 
ront aimé  bien  peu. 

Du  coté  de  Ruffine  ,  ce  fut  du  dépit, 
de  l'obitination  (  ce  qui  tient  lieu  d'a- 
mour, &  ce  qui  vaut  fouvent  mieux 
que  l'amour  dans  une  femme  ).  A  la  vé- 
rité rien  n'étoit  fi  piquant  que  de  voir 
un  homme  qu'on  defire  de  toutes 
fes  forces  être  (1  fot  que  de  ne  pas  ffc 
conformer  à  la  nécefiité.  Pourquoi  fe 
fâcher?  une  femme  pouvoit-  elle  être 
autre  chofe  que  ce  qu'elle  étoit  ?  Un 
beau  foir,  elle  prend  fa  ferme  réfolu- 
tion ,  Se  s'en  va  fous  le  rofîer  témoin 
de  la  première  aventure  ,  attendre  le 
défolé  Mingos.  Dès  qu'elle  Tentendit  , 
elle  fe  mit  à  chanter  ,  d'une  voix  ten- 
dre ,  la  vieille  Romance  du  Chevalier 
Durandart;  &,  prenant  pour  elle  les 
paroles  de  la  volage  Belerme  ,  elle  com- 
mença de  la  forte: 

Beau  Durandart ,  fier  Chevalier, 
Bien  éprouvé  parmi  les  armes  > 
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Ce  temps  pour   toi  il  plein  de  charmes, 
Cruel  1  as  tu  pu  l'oublier? 

As- tu  perdu  le  fouvenir 

De  ton  amour,  des  foins  ,  des  fêtes, 

Et  des  périls  &  <  es  conquêtes 

Od  tu  courois  pour  mon  plaifîr? 

J'étois  ton  Dieu  dans  les  combats  ; 
A  tes  yeux  j  étois  f\  jolie  ! 
Dis-moi  pourquoi  ton  cœur  m'oublie, 
Ou  fi  jamais  tu  ne  m'aimas  ? 

Le  nouveau  Durandart  répondit  comme 
l'ancien: 

Votre  langage  eft  enchanteur; 
Le  fon  qui  par:  de  votre  bouche 
Toujours  me  plaît,  toujours  me  touche: 
Mais  c'eft  pour  moi  trop  de  faveur» 

Oui ,  j'ai  brifé  le  nœud  charmant 
Dont  l'Amour  uniiTbit  nos  âmes  , 
Et  mon  cœur  brûle  d'autres  fiâmes 
Far  votre  faute  feulement. 

J'ai  tout  perdu  ,  gloire  &  bonheur  y 
LaifTez-moi  feul  à  ma  misère  * 
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Et ,  c*ans  les  bras  de  Gayfere , 
Confokz-vous  de  ma  douleur. 

Ah  !  vous  avez  trop  déchiré 

Ce  cœur  trop  fait  pour  la  confiance  î 

Plutôt  qu'endurer  une  otfenfe, 

Je  puis  mourir  défefpéré. 

Qua'd  la  volage  époufe  entendit  cette 
cruelle  réfolution ,  elle  fe  laifîa  tomber, 
Je  coude  fur  l'herbe  ,.  &  fe  mit  à  pleu- 
rer. Son  Amant  la  laiffa  faire  ,  &  s'alîît 
à  trois  pas  d'elle  :  autant  valoit  une 
lieue.  Ruffine  ne  put  fupporter  ce  mé- 
pris cruel.  A  la  voir,  on  eût  dit  qu'elle 
fe  difoit  :  Mes  larmes  ne  l'attendriiTent 
point  ;  comment  m'y  prendre  pour  ap- 
paifer  fa  colère? 

Tout  en  continuant  de  pleurer,  elle 
rcduifit  la  diftance  des  trois  pas  à  rien  ; 
elle  alla  prendre  la  main  de  Pinfenfî- 
ble,  qui  voulut,  mais  qui  n?eut  pas  la* 
force  delà  retirer.  Elle  collafon  vifage 
àcette  main  charmante  ,  &  puis  elleofa 
parler.  =  Ingrat  !  dit-elle  ;  &  pui$ 
elle  foupira ,  foupira.  =  Ingrat  !  re- 
prit-elle,  comment  pouvez  -  vous  me 
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foupçonner?  =  Moi,  Madame  !  en  vé- 
rité ,  je  ne  foupçonne  point.  Je  crois 
que  votre  mari  dort  comme  Holo- 
pherne  ,  &  que  toutes  les  nuits  vous 
imitez  la  chafte  Matrone  de  Bethulie  , 
à  genoux  &  en  prières  à  coté  de  fon 
lit=. 

Ruffine  s'y  prit  d'une  autre  manière. 
Elle  efluya  fes  yeux.  =  Et  moi ,  mon 
Cavalier,  dit-elle,  je  crois  que  vous  ne 
m'aimez  plus.  =  Ah  !  plût  à  Dieu  ,  ré- 
pondit TAmant  !  =  Non  ,  pourfuivit- 
eîle  ;  non,  perfide,  vous  ne  m'aimez 
plus  ;  vous  avez  ,  comme  tous  les  au- 
tres hommes ,  le  cœur  faux,  l'ame  in- 
grate &  le  caractère  des  tyrans;  vous 
voulez  changer  :  alors  tout  eft  criminel 
dans  l'objet  malheureux  que  Ton  aban-< 
donne.  Vous  me  faites  des  fautes  de 
tout  ce  que  vous  approuveriez  fans  l'in- 
térêt de  votre  justification.  Qu'ai-je  fait 
que  mon  bien  ?  fi  vous  ne  m'aimiez 
pas  aflfcz  pour  délirer  mon  bien ,  vous 
deviez  au  moins,  par  délicatefle,  me 
favoir  gré  de  me  donner  les  moyens  de 
me  confe*  ver  à  vous  pour  toujours. 
Allez,  parjure,  tout  eft  fini  pour  vousj 
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je  ne  veux  plus  d'un  cœur  que  vous  ne 
me  rapporteriez  jamais  tout  entier  après 
votre  incon(tance=. 

L'inconftance  !  c'eft  tellement  le 
privilège  des  Belles ,  qu'il  n'y  a  point 
d'homme  qu'on  ne  pique,  dès  qu'on 
l'en  accufe.=  Ah  !  Rurfine,  répondit  l'A- 
mant, fondant  en  larmes ,  il  je  ne  vous 
aimois  plus  ,  ferois-je  fi  fenfible  à  vo- 
tre infidélité  ?  =  Non  ,  Monfîeur,  vous 
avez  perdu  tout  l'amour  que  vous  aviez  j 
autrement,  vous  en  croiriez  ma  bou- 
che ,  quand  elle  vous  jure  que  mon 
cœur  vous  eft  fidèle  =.  L'Amant  rêva. 
Rurfine  attendoit  le-premier  mot  avec 
inquiétude.  =  Enfin ,  dit  Mingos ,  puiC- 
que  votre  cœur  me  refte  ,  je  fuis  moins 
malheureux.  Mais,  Madame,  fi  je  vous 
fuis  encore  cher,  s'il  eft  vrai  que  nous 
nous  aimons....  =  N'en  parlons  plus,  in- 
terrompit Rurfine  \  je  ne  crois  pas  que 
nous  nous  aimions  encore  aiïez  pour 
nous  fecourir  dans  nos  petites  difgraces. 
=  Vous  avez  des  difgraces  ,  Ruffine  ? 
Ah  !  reprit  -  elle  en  foupirant ,  fi ,  en 
faveur  de  la  Fortune ,  j'ai  fait  une  faute 
contre  l'Amour,  l'Amour  &  la  Fortune 
m'en  ont  cruellement  punie,  m  Ah  1 
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ma  chère  ame,  vous  n'êtes  pas  heu- 
reufe.  =  Pardonnez-moi;  je  le  fuis  au- 
tant qu'on  peut  l'être,  quand  on  voit 
toutes  fes  vues  renverfées;  quand  on 
s'eft  fcparée  fans  remède  de  l'objet  qu'on 
ne  peut  cefier  d'aimer,  &  qu'on  s'eft 
enchaînée  à  celui  qui  déplaît  ,  à  un 
homme  dur,  froid,  jaloux  &  mefquin  , 
jufqu'à  me  refufer  une  robe  amarylle 
dont  je  mourois  d'envie.  =  Eft-il  pcf- 
lîbîe  ?  Un  refus  ,  ajouta  Raffine  ,  of- 
fenfe  moins  ,  parce  qu'il  choque  la  fan- 
taifie,  que  parce  qu'il  annonce  peu  d'a- 
mour. 

Vous  êtes  donc  jaloufe  de  l'amour 
de  votre  mari  ?  =  Ne  le  dois-je  pas  , 
dit  la  fine  époufe  ?  &  de  qui  eft  i!  plus 
doux  d'être  aimée,  fi  ce  n'eft  de  celui 
de  qui  on  attend  tout  ?  =Vous  l'aime- 
riez donc ,  s'il  revenoit  à  vous  donner 
la  robe  amarylle  ?  =  A  la  vérité,  dit 
Ruffine,  j'en  ai  grand  befoin  pour  pa- 
roître  à  une  Comédie  de  Religieuses. 
mt  Et  vous  l'aimeriez  ?  répéta  Min- 
gos  =.  Et ,  en  fe  fâchant  avec  une 
petite  mine  toute  charmante  :  =  Je  ne 
fais  pas  de  méchanceté  pareille  à  celle 
que  vous  me  dites 3  répondit  Ruffine; 

eft-ce 
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eûVce  qu'on  peut  en  aimer  deux  ?  Ah  ! 
pourfuivit-elle ,  vous  êtes  bien  ingrat  =  ! 
Mais  ceci  fut  dit  d'une  voix  fi  bien 
attendrie,  accompagné  d'une  larme  fi 
touchante  ,  que  le  pauvre  Mingos  n'y 
put  tenir;  qu'il  la  fupplia,  les  larmes 
aux  yeux,  de  ne  point  aimer  Ton  mari; 
&  qu'il  lui  promit ,  pour  la  veille  de  la 
fête ,  la  robe  amarylle ,  fa  petite  bourfe , 
toute  fa  perfonne  Se  fon  cœur,  pour  l'é- 
ternité. 

Voilà  qui  va  bien.  Jufqu'ici  ce  font 
deux  perfonnes  qui  font  heureufes ., 
l'une  d'avoir  trompé  ,  l'autre  d'être 
trompée.  Il  n'eft  que  ces  deux  fortes  de 
bonheur  dans  ce  monde;  Se  quiconque 
prétendroit  à  ne  tromper  &  à  ne  fe  laif- 
fer  jamais  tromper  ,feroit  le  plus  malheu- 
reux coquin  de  la  terre. 

Le  jour  même  de  la  fête  ,  &  à  l'heure 
de  la  prétendue  Comédie ,  l'ami  Min- 
gos,  en  véritable  Amant,  à  qui  tout 
eft  cher ,  pour  qui  les  murailles  font 
des  miroirs  qui  lui  repréfentent  fon  ob- 
jet adoré,  &  qui  revient  fans  cefTe  hu- 
mer l'air  le  plus  voifin  de  celui  que  fa 
Divinité  refpire ,  l'ami  Mingos  rôdoit 

Décembre  1782.  D 
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fous  les  fenêtres  de  la  friponne ,  fans 
efpoir ,  fins  intention,  &  fans  autre 
idée  que  celle  d'étre-là.  L'Aurore  alloit 
poindre  au  moment  où,  fatigué  d'avoir 
fait  le  pied  de- grue  toute  la  nuit ,  il 
fe  repofa  fur  le  perron  ;  car  on  fait 
qu'en  Efpagne  les  perrons  font  des  afyles 
charitablement  ouverts  aux  Amans  $ 
comme  aux  chiens  :  l'Aurore  alloit  donc 
poindre,  lorfque  Mingos,  plongé  dans 
Ïqs  tendres  penfées ,  fe  félicitoit  du  re- 
tour du  cœur  de  fa  Maîtreffe,  oublioit 
l'Univers ,  narguoit  le  Ciel  même  ,  & 
s'enivroit  des  plus  douces  fumées  de 
l'Amour  '■>  enfin  ,  l'Aurore  alloit  poindre , 
lorfqu'il  vit  jetter  une  échelle  de  foie  9 
&  tout  aufîi  tôt  paraître  un  Cavalier  , 
qui  reçut  l'adieu  le  plus  exprelîif  au 
haut  de  l'échelle.  Il  reconnut  les  deux 
voix  :  l'une  étoit  celle  de  Ruffine,  Se 
l'autre  celle  de  Don  Lilas ,  un  de  fes 
agréables  Compagnons  d'étude. 

Quand  on  dit  qu'il  n'eft  rien  de  fi 
mobile  que  le  fort  des  Amans  ,  il  faut 
le  croire  •-,  leur  penfée  eft  comme  une 
navette,  qui  paffe  dans  leur  tête  avec 
le  plaifir ,  &  qui  repaffe  avec  la  douleur. 
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Le  ciel  d'Amour  eil  une  minute  ferein, 
orageux  la  minute  fuivante;  &  c'eft  -  là 
que  le  foleil  luit  &  qu'il  pleut  tout  en- 
femble. 

=  Comment!  c'eft  vous?  fe  difent- 
ils  à-la-fois.  =  Vous  ne  vous  êtes  pas 
blefle  en  defcendant  ?  ajoute  Mingos» 
=Prenez-y  garde  en  montant,  réplique 
Lilas  =  ;  &  ils  fe  taifent.  =  II  y  a  ici 
quelque  chofe  de  fingulier,  dit  Min- 
gos.  =  Ma  foi,  dit  Lilas  ,  toute  ré- 
flexion faite  ,  je  n'y  vois  rien  que  de 
fort  naturel.  =  Vous  êtes  pîaifant:  on 
voit  bien  que  vous  êtes  heureux.  = 
Moins  que  vous ,  Mingos  ,  puifque 
mon  bonheur  cetïe  où  le  vôtre  com- 
mence. =  Ah  !  je  fuis  piqué.  ==  Et  moi 
dupé  ,  Mingos. =  Oh  !  oh  !  c'eft  ce  que 
je  voulois  dire  aufli  «,  &  de  quoi  l'êtes- 
vous?  =3  D'une  ceinture  à  filets  d'ar- 
gent. Je  fais  ce  que  c'eft,  dit  Mingos 
avec  un  foupir  ;  c'étoit  pour  alfortir 
une  robe  amarylle.  es=  Tu.  pleures  ! 
Fi  '  mon  Cavalier;  eft-ce  qu'il  faut  re- 
gretter jamais  un  cadeau  fait  aux  Belles? 
=  Hélas  !  pourfuivit  Mingos  ,  je  ne 
fais  pas  fi ,  à  l'heure  même,  je  ne  lui 
donnerois  pas  encore  mon  fang.  =Je 

Dij 
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comprenais ,  dit  Lilas  j  tu  es  amoureux  ! 
pleure  donc,  mon  doux  Amadisj  quant 
à  moi,  j'ai  fait  le  tour  de  la  France  ,  &: 
je  te  jure  que  je  veux  rire—. 

Dès  le  lendemain  ,  Don  Lilas  prend , 
devant  un  miroir,  la  mine  ricaneufe  ,  le 
ton  infolent,  l'habit  d'un  Valet  de  fem- 
me. Il  vient,  à  l'heure  du  dîner,  de- 
mander à  parler  à  DonaRuffina  Saravia. 
Le  mari,  qui  étoit  à  table  ,  ne  permet 
point  que  Madame  fe  dérange,  &  fait 
entrer.  =  Qu'y  a-t-il,  garçon?  ==Mon 
Dieu,  Monfleur,  vous  avez  une  aima- 
ble femme,  charte  &  prudente  ,  &  je 
ne  fuis  pas  homme  à  vous  donner  le 
moindre  ombrage  =.  Ruffine,  qui  le 
reconnoît,  rougit;  Saravia,  qui  ne  le 
connoîtpas  ,  s'effraie.  =De  quelle  part 
venez  -  vous  ?  =  Gh  !  d'une  part  que 
Madame  fait  bien  ;  on  fait  bien  qu'une 
femme  n'ignore  de  rien:  mais  Madame 
(  il  faut  lui  rendre  juflice  )  pafTe  toutes 
les  autres  femmes  en  favoir ,  ainfi  qu'en 
toutlerefte.=Que  demandez-  vous?= 
En  vérité,  Seigneur  Saravia,  vous  êtes 
bien  preffé  ,  ou  vous  êtes  bien  peu  ga- 
lant 'y  ne  voyez- vous  pas  que  je  cher- 
che à  gagner  du  temps  pour  admirer  la 
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beauté  de  Madame,  &  pour  la  louer, 
comme  elle  le  mérite  ?  C'eft  une  chofe 
qui  nie  femble  ridicule  ,  Senora  char- 
mante, que  votre  mari  ne  fâche  rien 
de  ce  que  vous  valez.  Je  ne  vous  ai 
vue  qu'un  moment,  &  j'en  fais  plus  que 
hn.=Ce  qu'il  faudroit  favoir,  dit  Ruf- 
fine  ,  c'elt.  ce  que  vous  venez  faire  î 
=Rien  ,  affurément ,  Madame  ;  je  viens 
demander.  ..  =  Quoi,  s'il  vous  plaît? 
=  Une  robe  amarylle  ,  avec  une  cein- 
ture, que  vous  a  prêtées  DonaBarriga  -, 
voilà  fa  lettre  :  fi  je  mens  ,  vous  le  ver* 
rez=. 

L'époux  fe  retourna  du  côté  de  Pé- 
poufe,  &  lui  dit  avec  un  peu  d'altéra- 
tion :  =  Qu'eft-ce  que  cela  veut  dire? 
pourquoi  emprunter- vous  des  robes^  Se 
à  des  femmes  que  je  ne  connois  pas  =  ? 
Rufflne  ne  répondit  qu'à  Don  Lilas  : 
=Eh!  mais,  dit-elle  ,  ce  n'eft  point  l'é- 
criture de  DonaBarriga.  Comment  fait-? 
rai-je  que  vous  lui  appartenez,  &:  que 
vous  venez  de  fa  part  ?  =  Rien  de  il 
fimple ,  Madame  }  vous  n'avez  qu  à 
vous  rappeîler  comment  vous  avez  fu 
de  quelle  part  je  venois  &  à  qui  j'ar> 
partenois ,  quand  j'ai  apporté  la  robe  & 
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la  ceinture  ,  dans  une  toile  verte  d'Ita- 
lie, un  jour  que  le  Seigneur  Saravia 
repofoit.  Je  ne  crois  pas ,  Madame , 
que  vous  vouliez  me  chicaner  -,  vous 
êtes  trop  bonne,  trop  honnête,  &  je 
vous  préviens  que  je  fuis  trop  malin. 
Je  vous  prouverois  comme  quoi  vous 
l'avez  reçue,  &  cela  feroit  peut-  être 
que  Dona  Barriga  ne  vous  en  prêteroit 
plus. 

=  Allons,  ma  femme  ,  dit  l'époux, 
rendez  cette  robe,  &  que  ce  groflier 
de  Valet  s'en  aille  =.  RufBne  fe  trou- 
bla. =  Mon  ami ,  dit-elle ,  revenez  ici 
demain  au  matin ,  &  je  vous  donnerai 
la  robe;  aujourd'hui,  je  la  veux  faire 
\loir  à  ma  Couturière  =.  A  quoi  Don 
Lilas  répondit:  =Bon  pour  cela  j  Ma- 
dame ne  propofe  que  <Ïqs  chofes  juftes  , 
/  obligeantes  &  honnêtes.  Je  reviendrai 
volontiers  demain  matin  :  mais  il  faut 
que  j'emporte  la  robe  aujourd'hui  j  ma 
MaïtrefFe  m'a  donné  l'ordre  précis  j  que 
Dieu  me  garde  d'y  manquer.  Elle  doit 
être  ce  foir  Marraine ,  &  il  lui  faut  ab- 
foîument  cette  robe-là.  Vous  favez  , 
Dona,  ce  que  c'eft  que  befoin  &  vo- 
lonté de  femme  ?  Il  en  pourroit  réfultejr 
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qu'elle  refuferoit  de  faire  une  bonne 
œuvre;  &Mon(ieur,  qui  m'écoute,  eft 
trop  bon  Chrétien  pour  ne  pas  fentir  la 
conféquence  de  celle-ci. 

=Ma  chère  amie,  dit  encore  l'époux  , 
vous  n'avez  rien  à  répliquer  -,  &  fi  vous 
ne  voulez  pas  vous  lever ,  donnez-moi 
la  clef  de  votre  armoire  =.  Ruffine  fe 
leva,  toute  rouge  &  bouillante  de  dé- 
pit ;  elle  rapporta  la  robe  &  la  ceinture. 
=  Tenez  ,  garçon,  dit-elle  ,  &  n'oubliez 
pas  de  faire  mes  remerciemens  à  Dona 
Barriga.  =  Bien  polie  ,  Madame ,  ré- 
pondit Lilas  ;  mais  je  fuis  sûr   qu'elle 
vous  remerciera  eiîe-même  de  votre  po- 
litefTe  ;  c'eftune  femme  qui  ne  veut  pas 
demeurer  en  refte  avec  perfonne  :  une 
politeffe  en  vaut  bien  une  autre ,  dit- 
elle  fans  ceffe  ;   &  c'eft  comme  qui  di- 
roit:  A  bon  chat  bon  rat  -,  ce  proverbe- 
là  en  vaut  un  autre.  Vous  voyez,  Ma- 
dame,  que  je  ne  fuis  pas  caufeur  \  je 
ne  dis  que  jufte  les  chofss  qu'il  faut  dire  *, 
pardon  ,  Madame  :    à  bon    entendeur 
demi-mot—. 

Ruffine  le  vit  partir  avec   des  yeux 
étincelans  de  colère  ,  &  ia  rage  de  la 
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•  ■        —  ■  ■    ti  — 

vengeance  lui  fit  imaginer  mille  moyens 
de  punir  cette  horrible  méchanceté  de 
Liîas.  O  vengeance  !  ô  fentiment  facré 
des  femmes,  desMonarques&  des  Dieux, 
conduis  maintenant  Ruffine  à  (es  grandes 
aventures. 

Si  nous  avons  la"  douleur  de  repré- 
fenter  notre  Héroïne  dans  l'état  d'infi- 
délité ,  nous  avons  la  juftice  de  relever 
tes  motifs.  Combien  n'eft-  elle  pas  ex- 
cufable  !  Son  époux  a  tout  fait  pour 
elle ,  comme  un  père  ,  cela  eft  vrai  ; 
mais  il  fait  fi  peu  de  chofe  comme 
époux  -,  il  eft  vieux,  elle  eft  jeune  ,  q\\q 
eft  offenfée.  Nous  ne  doutons  pas  que 
ces  raifons  nefoient  trouvées  détermi- 
nantes; ou  s'il  faut  juftifier  cette  aimable 
Héroïne  par  un  parallèle  avec  d'autres; 
efTayons, 

Toute  femme  fait  que  l'époux  eft  ce 
que  dit  le  proverbe  d'Efpagne ,  le  p'at 
de  bouilli ,  dont  on  ne  mange  que  quand 
on  a  faim.  On  a  des  robes ,  des  bijoux , 
de  l'argent  ,  un  mari  tendre ,  bien  fait , 
honoré  ;  on  veut  un  évaporé  ,  un  fot, 
un  fauvage  :  la  raifon  ?  ah  '  la  raifon  ! 
ç'eft  être  bien  bête  que  de  la  demander  ! 
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Ruffine  avoit  bien  de  meilleures  rai- 
fons,  lorfqu'avec  la  permiilion  de  Sa- 
ravia  ,  elle  fe  rendit,  accompagnée  de 
fa  Soubrette,  au  fauxbourg  ce  Triane 
un  ces  Vendredis  qui  fe  folemnifent  fur 
les  bords  du  Guaûalquivir ,  entre  Pâ- 
ques &  la  Pentecôte  -,  il  ne  manquoit 
pas  des  Chevaliers  vengeurs  dans  la 
foule  .  mais  ,  (oit  que,  dans  ces  circonf- 
tances  ,  les  yeux  gliifent  trop  légère- 
ment fur  Fa  beautç  3  foit  que  fon  fort 
eut  entrepris  de  la  conduire  à  une  autre 
conquête ,  perfonne  ne  s'étant  préfenté, 
la  jeune  époufe  avoit  traverfé  le  fleuve, 
&  fe  trouvoit ,  aux  derniers  rayons  du 
jour ,  très-éloignée  dans  la  campagne. 
Tout  d'un  coup  elle  entendit  le  fort 
d'une  flûte  &  la  voix  d'un  Berger  qu'on? 
ne  voyoit  pas.  Il  y  a  lieu  de  croire 
qu'elle  revenok  avec  un  peu  de  mélan- 
colie ,  Ci  bien  qu'elle  n'en  étoit  que  plus 
difpo'ée  à  écouter  une  voix  t  es  -nette 
&  fort  tendre ,  qui  racontoit  des  peines 
d'Amo  r  aux  oïfeaux  pour  les  endormir, 
G'étoit  un  Berger,  qui  va  devenir  un 
perfonnage  de  conféquence,  &  qui, 
après  avoir  elTayé  differens  airs ,  s'en  tint 
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à  cetre  chanfon  paftoralë  qu'il  ne  chantoit 
pas  pour  rien. 

Du  tendre  amour  d'une  Brunette 

Mon  cœur  eft  plein  ; 
Aux  prés  s'en  va  la  Bergerette 

Filer  fon   lin. 
Du  coin  du  bois  mon  œil  la  guette, 

Toujours  en  vain  5 
Toujours  file  fa  quenouilletce 

Jufqu'à  la  fin. 

Lors  la  méchante 

Tourne  Tes  pas  j 

Et  puis  me  chante  : 

«ÇanTepeut  pas , 
»  Joli  Berger ,  ça  n'fe  peut  pas  ». 

Souvent  j'accorde  mamufette 

En  fons  charmans  ; 
Je  lui  chante  :  «  Belle  Angeletfë  y 

»  De  vos  Amans 
»  Le  plus  tendre,  fous  la  coudretîe5 

»  Loin  des  pafTans  , 
»  Attend  que  vous  veniez  feulettc, 

»  A  tous  momens». 
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Lors  la  méchante 
Tourne  Tes  pas  j 

Et  pais  me  chante  : 
«  Ça  n'fe  peut  pas, 
»  Joli  Berger,  ça  n'ie  peut  pas». 

«  Rien  cîe  fi  doux  ,  Paftourelette , 

»  Que  vos  attraits  ; 
«Certaine  épingle  joliette 

»  Si  je  i'ôt'ois , 
»  A  peine  je  l'aurois  défaite, 

»Que  j'cnmourrois  j 
»J'en  mourrois ,  &  pourtant,  minette, 

»  Je  rifquerois  ». 

Lors  la  méchante 

Tourne  fes  pas  ; 

Et  puis  me  chante  : 

«  Ça  nTe  peut  pas  , 
»  Joli  Berger  ,  ça  nTe  peut  pas  ». 

De  la  plus  fraîche  violette  , 

Ou  de  muguets  , 
Ou  d'une  rofe  nouvellette 

De  nos  bofquets , 

Dvj 


fc'4         BIBLIOTHEQUE 

Je  forme,  pour  fa  collerette, 

De  cioux  bouquets  ; 
Et  quand  s'approche  la  fillette,. 

Je  les  liens  prêts. 

Lors  la  méchante 

Tourne  fes  pas; 

Et  puis  me  chante: 

»  Ça  n'fe  peut  pas , 
y>  Joli  Berger ,  ça  n'fe  peut  pas  »» 

^r 

Au  feord  du  ruiiïèau  d'amourette 

La  regardant, 
Je  vis  aflife  la  pauvrette 

Si  joliment; 
*Nepeut-on,  lui  dis  je  ,en  cachette  , 

»  iMon  doux  enfant, 
»  Sans  le  miroir  de  l'ondelette , 

»  En  voir  autant  »  ? 

Lors  la  méchante 

Tourne  fes  pas; 

Et  puis  me  chante: 

»  Ça  n'fe  peut  pas  , 
•  Joli  Berger,  ça  n'fe  peut  pas» 

Vfcr 
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J'écoute  un  foir  ;  l'Echo  répète  : 

«  Dbu!  quel  ptaifiï  »  i 
Je  cours ,  &  je  vois  fur  l'herbette 

De  quoi  mourir. 
»  Parmi  les  fleurs  une  fleurette 

»  Vient  de  ternir  5 
»  Ne  puis- je  pas ,  belle  incliferette  3 

»  La  refleurir  »  ? 

Lors  la  méchante 

Tourne  fes  pas  ; 

Et  puis  me  chante: 

«  Ça  n'fe  pe  ît  pas , 
»  Joli  Berger ,  ça  nTe  peut  pas  », 

Que  pouvoit  efpérer  Ruffine-du-  defïr 
cfui  lui  vint?  Que  fait- on  ?  le  Ciel  fa- 
vorife  toutes  les  intentions  qu'ont  les 
femmes  ,  &  celles  qu'elles  n'ont  pas. 
Elles  ne  peuvent  faire  de  pas  inutiles; 
s'il  n'y  a  pas  toujours  à  gagner  pour 
elles ,  il  n'y  a  jamais  rien  à  percre  :  enfin  , 
ce  je  ne  fais  quoi  qui  fait  la  règle  de  leur 
conduite,  porta  la  belle  égarée  à  s'a- 
vancer vers  le  Berger,  à  voir,  à  par- 
ler, à  examiner.  —Joli  Berger  ,  luj  cria- 
t-elle  ,  fe  pourroit  il  que  vous  fuflïez. 
aflèz  honnête  pour  remettre  deux  hoa-- 
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ïiêtes  femmes  dans  leur  chemin  =  ?  Ce 
mot  d'konnête  éclaira  le  Berger  ,  qui 
étoit  un  homme  d'expérience  3  &  qui 
favoit  très-bien  que  ce  mot-là  ne  s'em- 
pîoyoit  pas  à  propos  de  bottes.  Il  penfa 
que  ce  pouvoit  être  de  ces  filles  qui  ne 
font  pas  encore  levées  quand  elles  dé- 
jeunent, &à  qui,  comme  à  des  Circé 
&  à  des  Médée  ,  on  ne  peut  parler  qu'au 
clair  de  la  lune. 

Sans  demander  quel  étoit  leur  che- 
min ,  il  leur  cria  :  =  Par-ici ,  Mefdames. 
=Nous  n'y  voyons  pas  de  fentier.  = 
Je  crois  bien  que  vous  n'y  voyez  rien  , 
ajouta-t-il;  mais,  moi,  j'y  vois  clair  : 
venez  à  ma  voix.  =  Ne  pourriez -vous 
venir  à  la  nôtre?  =  C'eft  jufre=.  Et, 
dès  qu'ils  fe  joignirent  ,  les  deux  fem- 
mes témoignèrent  la  plus  grande  fur- 
prife.  Au  lieu  d'un  Berger  galant  & 
tendre  ,  c'étoit  un  grand  homme  por- 
tant le  chapeau  rabattu  avec  une  plume 
noire ,  cravate  noire ,  pourpoint  écourté 
&  la  ceinture  chargée  de  pift'o^ets,fans 
oublier  le  poignard  &  le  grand  fabre  , 
qui  étoit  apffi  large  que  celui  du  Maure 
Mouzas  ;  du  refte  3  un  homme  de  qua- 
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rante  ans  ,  droit  $c  ferme  ,  d'une  figure 
fraîche,  éveillée  ,  joviale  ,  &  qui  ne 
faifoit  point  trembler.  Avec  beaucoup 
de  grâces ,  il  offrit  fes  deux  mains  aux 
deux  femmes  ,  qui  fe  laifsèrent  conduire 
jufques  parmi  des  buiiïons  dont  il  étoit 
forti  ',  &  là  ,  Ruffine  tira  fa  bourfe,  & 
crut  bien  répondre  à  la  politeffe  du  Ban- 
doulier  en  laiuipréfentant. 

=Sans  vous  méprendre,  Madame, 
vous  vous  trompez  ,  répondit-il  ;  nous 
avons  des  principes  &  des  procédés 
communs  avec  les  Dames  :  ce  font  des 
Bandoulières  aufli  réfolues ,  au ili  adroi- 
tes &  plus  heureufes  que  nous  i  nos 
règles  ne  nous  permettent ,  à  leur  égard, 
que  des  a&es  de  fraternité.^  Dans  le 
monde,  quand  on  eft  d'un  même  état, 
on  fe  fait  un  devoir  de  fe  nuire*,  chez 
nous,  c*eft  une  loi  facrée  de  fe  refpe&ei 
&  de  s'entr'aider. 

ess  En  vérité ,  dit  Ruffine ,  en  refîer- 
rant  fa  bourfe ,  je  ne  me  ferois  pas  at- 
tendue à  cet  excès  de  politefTe&  d'hon- 
nêteté. =  Héksl  Madame,  reprit  le 
Cavalier  ,  c'eft  le  malheur  des  âmes 
honnêtes  que  d'avoir  beaucoup  de  pré- 
jugés.  Le  plus  univerfel  eft  celui  qui 
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décrie  notre    manière   de   vivre  ;    cela 
vient  de  ce  qu'avec   l'honnêteté  com- 
mune on  raifonne  d'une  manière  très- 
bornée  ,    6c   de  ce  qu'on    ne  fait  plus 
rendre  juftice  hors  des  idées  qu'on    a. 
Pardo-»,    Madame,    fi  je  vous  prie   de 
m'entendre.  Il  y  a  eu  des  Peuples  chez 
qui    l'honnêteté  ,    politiquement    pref- 
crite  s  coniifroit  à  porter  h  chevelure 
la  j^lus  blanche;  chez    d'autres,  à  en- 
gendrer  un  plus  grand    nombre    d'en- 
fans;  chez  d'autres  encore  ,  à  vo'eravec 
plus  d'art,  ou  à  mieux  tromper.  L'hon- 
nêteté a  conflit  é  lucceffivement  dans  la 
"force  fupérieure,  dans  la  vaillance,  dans 
l'adreffe  ,  dans  'a  fcïence ,  dans  l'auto- 
rité. Nos  Sociétés  de  Bandovliers  font 
établies  fur  toutes    ces  fortes  d'honnê- 
tetés, ce  font  autant  de  vertus  que  nous 
fomm  s  forcés  d'avoir. 

=  11  eft  cla:r  pour  moi,  ditRuffine,, 
que  vous  les  avez  toutes  ;  mais  n'ac- 
cordez-vous pas  à  FITnivers  que  (1  tout 
le  monde  vous  reffembioit ,  il  n'y  au- 
roit  plus  .  guère  d'honneur  dans  le 
monde  ? 

=  Vo's  êtes  femme,  &  par  confe- 
«juent  plus  faite  pour  charmer  que  pour 
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railonner.  C'efl  comme  fi  vous  me  di- 
fiez  que  s'il  n'y  avoit  que  des  rofes  fur 
la  terre,  on  ne  connoîtroit  point  d'au- 
tres fleurs  que  des  rofes  -,   ou  que  s'il 
n'y  avoit  que  des  Riches,  il  n'y  auroit 
que  des  Riches.  Vous  devez  dire  aufîi 
que  s'il  n'y  avoit  que  des  Bandouliers, 
il  n'y  auroit  plus  de  Bandouliers.  Quand 
on  n'a  point  de  diflin&ion  à  faire  ,  tout 
eft  dans   l'ordre.    Ce   qui   confKtue   le 
vice  ou  l'erreur,  c'efl:  la  différence  qu'il 
y  a  d'une  idée  à  une  autre  5  ce  qui  fait 
Je  nom  de  Larron,  c'efl  la  différence 
de  prendre  à  recevoir.   Il  me  feroit  aifé 
de  prouver  que  3  parmi  tant  de  Larrons 
qu'on  voit  dans  l'Hifloire ,    &  qui  ont 
été  couronnés  ,    armés ,  tondus  ,    afîis 
dans  des  bureaux,  dans  des  boutiques, 
courans  les  Villes  ,  dormans   dans  une 
Seigneurie  ,    ou   voguans   fur    l'onde  , 
nous  fommes  les  plus  honnêtes  gens  de 
la  terre. 

Le  premier  qui  fe  fit  une  part  fut 
honnête;  le  premier  qui  ajouta  la  part 
d'un  autre  à  la  tienne  fut  un  fripon  ;  Se 
le  premier  qui  reprit  fa  part  fut  certai- 
nement honnête.  Sur  quoi  peut  -  on 
nous  chicaner  maintenant?  N'eft-ilpas 
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de  notoriété  que  nous  ne  faifons  que 
reprendre  ce  qui  dut  nous  appartenir,  à 
ceux  qui  nous  l'ont  volé,  &  qui  ne 
font  rien  dans  le  monde  qu'ajouter  part 
fur  part  avec  une  infatiable  avidité  ? 
Tout  ce  monde  honnête  ne  vife-t-il 
pas  à  fe  faire  un  état?  n'élève-t-il  pas 
Îqs  garçons  &  {qs  filles  dans  les  prin- 
cipes qui  font  un  état  ?  Et  qu  eft  -  ce 
que  c'eft  que  fe  faire  un  état ,  fi  ce 
n'efl:  de  ramaffer  beaucoup  de  parts  ?  ce 
qui  eît  la  même  choie  que  voler  beau- 
coup ,  en  repofant  fa  lâche  confcience 
fur  l'aide  &  lapermifîiori  des  loix  mon- 
daines. 

Et  voyez ,  dans  ce  monde  où  vous 
«tes,  ce  jeune  &  tendre  infortuné,  qui 
retient  la  loi  pure  &  fainte  de  la  pro- 
bité dans  fon  cœur-,  fa  famille  com- 
mence par  le  rejetter  comme  un  fujet 
inutile }  les  méchans  commencent  par 
s'emparer  de  lui  comme  d'un  fujet  heu- 
reux. Il  trompe  le  defir  des  méchans  , 
qui  n'ont  afpiré  qu'à  le  pervertir,  ou 
à  s'en  faire  un  inftrument  :  alors  il  eft 
odieux  tant  aux  méchans  ,  qu'à  ceux 
qu'on  appelle  bons.  Il  n'a  pu  fervir  à 
perfonne,  ni  profpérer  par  lui-  même  > 
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il  vit  dénué  >  fouflfrant ,  fouvent  dés- 
honoré ,  parce  qu'il  ne  s'eft  trouvé  en 
rapport  avec  perlônne  ^  parce  qu'il  a 
voulu  refpecler  ôc  pratiquer  des  princi- 
pes qu'on  refpecte  ,  &  qu'on  ne  prati- 
que pas  ;  enfin,  il  eft  forcé  de  rougir, 
parce  qu'il  n'a.  eu  que  la  probité  fans 
courage  ;  de  le  premier  de  tous  les  co- 
quins l'emporte  ,  en  fait  d'honneur ,  fur 
lui.  Chez  nous,  la  vertu  lève  les  yeux 
hardiment ,  &  fait  pâlir  de  peur  le  vice 
véritable  qu'elle  démafque  \  chez  vous, 
e'eft  le  vice  hardi  qui  fait  baifTer  \qs 
yeux  à  la  vertu.  Aufli ,  celui  qui  me 
définira  l'honneur  faura  nécessairement 
beaucoup. 

Une  flûte  qu'on  entendit  en  ce  mor 
ment ,  interrompit  le  difeours  du  Ban- 
doul'er.  Il  prit  la  fienne  ,  dont  il  tira 
quelques  fons  très-aigus  ;  enfuite  il  chanta 
ce  couplet  de  toute  fa  voix: 

A  la  minuit  mon  chant  commencera; 
Beauté  ,  Beauté,  vous  ferez  endormie. 
A  la  minuit  une  chanfon  jolie 
Tendrement  vous  réveillera. 

Il  n'avoit  pas  prononcé  le  dernier  mot, 


5)2         BIBLIOTHEQUE 


que  la  première  flûte  préluda,  &  ce  pré- 
lude fut  fuivi  de  ce  couplet^  mortel  pour 
l'oreille  du  Bandoulier  : 

A  la  minuit  un  Rival  pafTera 
Sur  ces  coteaux ,  efcortant  la  Bergère  ï 
LaifTez  pafTer  cette  Beauté  légère , 
Une  autre  vous  confolcra. 

Les  Dames  alîoient  s'informer  de  ce 
que  cela  vouloit  dire,  lorfqu'il  recom- 
mença, fur  le  ton  le  plus  tendre  ,  un  air 
qu'il  fit  fuivre  de  ces  paroles: 

Entendez-vous ,  là-haut  fur  la  montagne, 
En  gémifiant ,  une  flûte  appeller  ? 
C'eft  mon  Amant;  laifTez-moi  m'en  aller: 
Je  reviendrai  vous  voir  dans  ta  campagne. 

Allez  aimer  vos  M  aï  trèfles  d'Efpagne, 
Mon  jeune  amour  à  lui  s'eft  engagé  ; 
Entendez-vous  comme  ileît  affligé'  , 
Comme  il  gémit,  appellant  fa  Compagne  ? 

Ruffine  infifta  pour  fa  voir  îe  myftère 
qu'elle  fuppofoit  renfermé  dans  toutes 
ces  chanfoas.  =  En  m  mère  àt  iecret , 
lui  répondit  le  Bandoulier ,  je    penfe 
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qu'un  homme  fage  peut  en  faire  avec 
les  Dames  ,  mais  qu'il  ne  peut  leur  en 
révéler  ;  qu'il  vous  fuffife  de  favoir  que 
ces  paroles  fïgnifient  toute  autre  chofe 
que  ce  qu'elles  femblent  annoncer,  & 
que  la  reiïburce  d'un  langage  fecret 
n'étant  pas  la  meilleure  ,  nous  nous  fer- 
vons  du  langage  vulgaire,  que  nous 
n'expliquons  pas  vulgairement.  J'ai 
l'honneur  d'être  Capitaine  d'une  Com- 
pagnie de  cinquante  Braves ,  dont  je 
fus  Lieutenant  jadis  fous  les  ordres  d'un 
ami  bien  fupérieur  à  moi  ;  c'eft  tout 
ce  que  je  puis  vous  apprendre.=  Dites- 
moi,  Capitaine,  (i  vous  étiez  bien  per- 
fuadé  de  l'eftime  que  j'ai  pour  vos  ta- 
lens,  pour  votre  perfonne  ,  pour  votre 
état ,  me  refuferiez  -  vous  la  grâce  de 
me  dire  le  nom  de  votre  ami  ?  =  Je 
îe  puis ,  Madame  ;  il  eit  à  l'abri  de  la 
perfécution  d^s  foibles  ;  il  fe  nommoit 
le  Capitaine  Trapa^a.  =  Eh  bien  ,  Ca- 
pitaine Garaille ,  lui  dit  Ruffiné  ,  en  lui 
préfentant  la  main  ,  nous  devons  nous 
connoitre  ;  & ,  fi  vous  ne  dédaignez 
pas  l'amitié  de  la  fille  après  celle  du 
père  .  .  .  =  C'en  eft  afTez ,  Madame; 
je  vois  que  la  fortune,  fidelle  au  naturel 
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de  fonfexe,  foufrletteun  brave  homme 
d'un  côté  ,  &  le  carefife  de  l'autre.  Elle 
me  ravit  Toccafion  que  j'attendois  d'en- 
lever, cette  nuit,  piulieurs  charges  de 
lingot  qui  dévoient  paflfer  en  contre- 
bande; elle  me  rend  un  tréfor  fans  doute 
dans  votre  amitié.  Vous  m'avez  entendu 
donner  Tordre  de  rn  attendre  dans  la  cam- 
pagne :  je  vous  fuis  à  la  Vilîe=. 

D'une  efcarcelle  de  cuir  qui  pendoit 
à  fa  ceinture ,  il  tire  un  manteau  fort 
ample  ;  &  d'un  bâton  creufé  qu'il  tenoit, 
une  épée  auffi  longue  que  celle  du  Cid  ; 
il  y  applique  la  garde  de  fon  fabre  ,  & 
remet  le  fabre  dans  le  bâton  :  il  fe  re- 
trou fïè  la  mouilache,  &  marche  ,  en 
Cavalier  d'honneur ,  au  milieu  des  deux 
Dames.  Kufïine  le  préfente  à  fon  époux 
comme  un  oncle  chéri ,  long-temps  re- 
gretté par  fa  mère ,  &  qui  revenoit  des 
Indes  pour  retrouver  fa  pauvre  fœur 
défunte.  Il  fut  arrêté ,  dès  ce  foir  même, 
que  la  maifon  de  Sara  via  feroit  tou- 
jours à  la  difpofition  du  Seigneur  on- 
cle, toutes  les  fois  que  (es  affaires  lui 
feroient  une  nécefîité  de  féjourner  dans 
Séville.  On  n'a  pas  b?foin  de  (avoir  II 
le  Capitaine  fut  plaire  au  bon-homme, 


DES    ROMANS.         95 

s'immifcer  dans  fes  affaires,  vuider  fes 
coffres,  &  s'en  faire  refpe&er  jufqu'au 
point  de  lui  clouer  dans  la  tête  quefon 
honneur  &  fa  fortune  dépendoient  de 
lui  ;  ce  qui  étoit  vrai. 

Il  furrit  de  favoir  que  Dona  Ruffine 
devint  folle  du  brillant  Capitaine,  non' 
pas  de  fes  quarante  ans,  mais  de  qua- 
rante fortes  de  mérites, tous  appréciés, 
diftingués,  révérés  par  les  femmes.  C'é- 
toit  pourtant  un  homme  qui  parloit 
d'elles  comme  Mahomet  parle  du  lard  : 
mais  c  étoit  avec  tant  d'efprit ,  tant  de 
grâces  !  il  favoit  fe  démentir  par  des 
procédés  fi  charmans  !  il  leur  faifoit  fi 
bien  entendre  que  moins  on  les  aime, 
plus  on  eft  poli  à  leur  égard,  quelles 
reflembîent  au  jeu  ,  dont  on  dit  d'au- 
tant plus  de  mal ,  qu'on  y  eft  livré  avec 
plus  de  paiïion ,  &  qu'il  ne  peut  y  avoir 
que  celui  qui  ne  les  approche  pas  qui 
n'ait  point  à  s'en  plaindre  ;  qu'à  la  fin, 
s'il  fe  le  fût  mis  dans  la  tête ,  il  auroit 
fait  convenir  tout  le  fexe  que  le  Créa- 
teur, ayant  fait  tout  l'Univers  &  l'hom- 
me, étoit  épuifé  lorfqu'il  fit  la  femme; 
que  c'eft  un  être  imparfait  qu'il  eft  hon- 
nête de  ménager ,  s'il  nous  eft  indiffé- 
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rent  >  &  indifpenfable  d'accufer  s'il 
nous  eft  cher ,  parce  que  plus  ces  Da- 
mes fe  favent  aimées,  moins  elles  font 
ménagères  du  mérite  qui  les  a  fait  ai- 
mer, &  parce  que  nous  grondons  à  cha- 
que vétille  notre  enfant  que  nous  ché- 
riiïbns^  &  que  nous  trouvons  tout  admi- 
rable dans  celui  d'un  étranger. 

11  eft  à  remarquer  en  eriet  qu'on  ne 
fe  brouille  qu'avec  deux  ou  trois  fottes, 
en  révélant  les  torts  aimables  de  tout 
le  fexe  '■>  que  les  connohTeufes  pardon- 
nent, devinent  bien  qu'on  a  raifon  ,  de 
qu'on  en  voit  même  d'affez  peu  rancu- 
neufes  pour  rechercher  une  vicloire  fur 
un  ennemi.  On  le  fuppofeplus  fin  qu'un 
autre  *,  mais  on  fait  bien  qu'on  fera  tou- 
jours plus  fine  qu'il  ne  peut  l'être. 

Le  Capitaine  Garaille  ,  outre  Tes  ta- 
fens  guerriers  &  fon  génie  pour  les  en- 
treprises ,  avoit  une  connoiflance  pro- 
fonde de  toutes  ces  vérités  cachées  au 
fond  du  puits,  de  tous  les  myftères  de 
la  cabale  ,  &  de  l'objet  incompréhenfi- 
L)le  de  l'Art  fecret  des  Sages.  C'étoit 
l'homme  qui  favoit  le  mieux  furpren- 
dre  ,  dans  (qs  replis  cachés ,  l'intention 
des  perfonnes  à  qui  il  avoit  affaire ,  & 
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manier  les  naturels  dirTérens  avec  dex- 
térité. Par  rapport  aux  Dames,  fans 
l'aveu  defquelles  toute  fcience  eft  nulle 
dans  ce  monde-ci,  Garaille  pofTédoit  un 
admirable  fyftême  pour  leur  plaire. 

La  Nature  a  fournis  tout  notre  fexe 
à  l'empire  de  la  Beauté  ;  elle  a  réglé 
qu'on  l'honoreroit  comme  le  Médecin 
de  l'Ecriture,  par  nécelîité  5  &  les  fem- 
mes font  véritablement  des  Reines  , 
dont  l'éternel  emploi  eft  de  répandre 
des  grâces  ,  &  qui  gardent  le  droit  de 
s'ofFenfer,  fi  ,  par  exemple  ,  un  premier 
obligé  vouloit  s'oppofer  à  la  préférence 
pour  un  nouveau  venu ,  fi  l'efclave  de 
leurs  plaifirs  prétendoit  les  gêner  en 
maître  dans  leur  charmante  diftribution. 
Le  fyftéme  de  Garaille  pofoit  là-defTus; 
il  apprenoit  à  fe  conformer  à  la  nécef- 
fité  d'être  ce  que  toute  femme  defire 
qu'on  foit  :  par  conféquent ,  point  de 
gêne ,  point  de  jaloufie  que  celle  qui 
peut  amuferun  inftant  le  caprice  ;  point 
de  prétention  au  fecret  &  aux  petites 
affaires  d'une  Jvlaîtreflè  ou  d'une  époufe. 
Il  falloit ,  félon  lui ,  ne  point  fe  mettre 
dans  le  cas  de  cette  injuftice ,  qui  feroit 
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ridicule  au  propriétaire  d'un  champ  , 
s'il  défendoit  aux  animaux  de  la  terre 
tk.  aux  oifeaux  du  Ciel  d'y  repof.r  ;  le 
champ  ne  lui  appartient  pas  moins  , 
quoiqu'un  autre  y  pafle  ;  &  il  eft  aifé 
de  fe  figurer  qu'une  femme ,  au  milieu 
du  parterre  delà  vie ,  peut  cueillir  beau- 
coup de  fleurs ,  .&  ne  préférer  pourtant 
que  le  bouquet  attaché  fur  fon  feiru 
Mettez-  vous  donc  ce  fyftême  dans  la 
tête  ,  &  vous  voilà  un  homme  charmant, 
qui  entendez  la  raifon. 

Le  Capitaine  favoit  faire  un  pas  de 
plus  ,  un  pas  nécefFaire  ,  vu  les  mœurs 
de  la  Nation  ;  &  c'étoit  d'unir  le  titre 
d'ami  à  celui  d*  Amant:  c'étoit  de  tenir 
le  cœur  d'une  Beauté ,  &  de  mener  ce 
cœur  promener  quelquefois  ,  ou  fou- 
vent,  comme  il  plaifoit  au  cœur  ;  de 
Un  préparer  les  routes  toutes  fleuries  ; 
de  le  laiOer  même  s'égarer,  perfuadé 
que  ce  cœur  étoit  un  enfant  gâté  ,  que 
la  mère  rameneroit  toujours  :  c'étoit 
d'entrer  dans  la  confidence  de  tous  les 
torts  qu'on  faifoit  à  fa  tendrefTe  ,  qu'il 
aidoit  à  faire  ;  c'étoit  enfin  de  fe  con- 
tenter de  la  direction  du  cœur  d'un© 
femme ,  &  de  vivre  pour  tout  le  refte 
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dans  un  accord  philofophique.  Tel  étoit 
l'homme  qui  devint  le  Géant  protec- 
teur de  tous,  les  enchantemens  de  la 
belle  RufÇne  ,  de  qui  Don  Lilas  rioit 
encore,  &  pour  qui  le  tendre  Robert 
Mmgos  pleuroit  fans  cefTe. 

Les  pleurs  des  Amans ,  le  Ciel  les 
enlève  ,,  &  ils  ne  font  point  de  mal  fur 
la  terre  >  mais  les  ris  en  font  quelque* 
fois  beaucoup.  Voici  qu'un  foir  Don 
Lilas  reçoit  un  petit  mot  tendre  de  la 
part  de  Ruffine.  On  a  beau  rire  &  dé- 
tefter,  un  mot  nous  ramène  ;  &  ce  fou- 
veram  magnétifme  de  la  Beauté  fit  fur 
le  Ricaneur  un  effet  fi  prompt  ,  qu'il 
xevola ,  dès  le  foir  même  ,  au  bonheur: 
qu'il  avoit  méprifé. 

En  arrivant  fous  la  fenêtre  enchaînée, 
\\  apperçut  le  Géant,  qui  Tattendoit, 
&  qui  lui  dit  :  ===  Sebneur  Don  Lilas  , 
ne  connoiflez-vous  pas  le  proverbe  qui 
dit  :  A  bon  chat ,  bon  rat  ?  =Qui  êtes- 
vous?  dit  Lilas.  =  Paix  ,  dit  Garaille. 
(Cétoit  le  Seigneur  Saravia  qui  venoit 
cje  mettre  la  tête  à  la  fe  létre  ,  mais  qui 
ne  fut  pas apperçu,  parce  que  la  cham- 
bre étoit  fans  lumière,  de  fv  ne  qu'ils 
fe  remirent  )♦  ==    Qui  êtes  -  vous ,  dit 
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encore  Lilas  ?  =  Je  fuis  ,  mon  joyeux 
Seigneur,  un  Miniftre  deJuftice,  qui 
viens  vous  demander  raifon  du  vol  d'une 
robe  &  d'une  ceinture  que  vous  avez 
fait  à  Dona  Ruffine  Saravia.  =  Dona 
Ruffine  efl  une  perfide  ,  répondit  Lilas 
avec  vivacité  ;  c'eft  une  ingrate  ,  une 
infidelle,  un  monftre  de  caprice,  d'avi- 
dité &  de  menfonge.  Nous  étions  deux 
amis  qu'elle  trahiflbit  -,  je  vois  que  vous 
êtes  ce  nouvel  Amant  qu'elle  a  mis  à 
la  table  de  fon  époux  :  je  comprends  ce 
que  vous  me  demandez  ;  c'eft  aflez  de 
paroles,  le  voici ,  Monfieur==.En  même 
temps,  il  fit  contenance,  &  parade  de 
fon  épée.  =  Je  vois  ,  lui  dit  le  Capi- 
taine ,  que  vous  êtes  un  pauvre  imbé- 
cille ,  qui  ne  favez  rien  de  ce  monde 
que  les  mots,  &  qui,  peut-être,  vous 
êtes  imaginé  que  vous  étiez  venu  dans 
ce  monde,  comme  un  Roland,  pour 
le  réformer  ;  il  faut  t'apprendre  à  vivre, 
mon  cher  enfant  =.  Et ,  pour  lui  ap- 
prendre à  vivre ,  d'un  grand  coup  de 
la  maîtrefTe  lame ,  il  l'envoie  à  l'école 
dans  l'autre  monde.  Le  Géant,  victo- 
rieux ,  traîna  le  corps  du  défunt  jus- 
qu'à la  porte  du  premier  Monaftère  * 
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puis  il  s'en  revint  avec  la  gravité  d'un 
Héros  qui  vient  défaire  une  belle  action 
de  courage  &  de  juftice. 

A  Ton  retour,  des  cris,  des  larmes, 
des  allées,  des  venues ,  un  défordre 
extrême  dans  la  maifon  du  Vieillard  Sa- 
ravia.  Ruffine,  éplorée  comme  une  Ma- 
deleine ,  écheveïée  de  la  manière  la 
plus  touchante,  déchauflee  de  la  ma- 
nière la  plus  féduifante,  &  délabrée  de 
Ja  manière  la  plus  heureufe ,  vint  fe 
pendre  au  col  defon  cher  oncle,  &  lui 
dire,  avec  plus  de  mille  ianglots  ,  lui 
dire  ,  en  arrachant  (qs  beaux  cheveux  , 
lui  dire  enfin  de  demander  à  tous  les 
Domeftiques  ce  qui  la  défoloit.  On  n'a* 
voit  jamais  vu  de  douleur  pareille;  & 
c'eftce  qui  rend  d'autant  plus  précieux 
le  talent  du  Comédien  ,  qui  n'exprime 
parfaitement  que  les  pallions  qu'il  ne  fent 
que  par  artifice. 

On  a  vu  le  Vieilkrd  neveu  paroître 
à  fa  fenêtre,  mais  on  ne  fait  pas  ce 
qu'il  fit.  Il  faut  de  grands  détails  pour 
inftruire  un  Amant  -,  pour  un  époux ,  un 
fîmple  réfumé  fuffit.  Il  vit  ce  qu'il  étoit  *» 
c'étoit  un  affront  qui  n'eft  fupportable 
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QUQ  pour  un  homme  appuyé  fur  un 
grand  efprit.  Le  cher  homme  ne  s'ap- 
puyoit  ordinairement  que  fur  un  bâton 
noir  ,  qui  ne  le  foutint  pas  dans  cette 
aifreufe  calamité.  Il  fulmina  feul  contre 
l'horrible  dépravation;  il  médita  ûqs^ 
vengeances  dont  on  n'eût  point  entendu 
parler.  Sa  première  penfée  fut  de  poi- 
gnarder le  ferpent  qu'il  avoit  réchauffé) 
mais  il  craignit  les  faites  d'une  puni- 
tion qui  n'étoit  d'ailleurs  que  com- 
mune. Il  voulut  préparer  un  filtre  con- 
traire à  celui  qui  couloit  dans  les  vei- 
nes deRufrine:i!  forma  le  projet  de  la 
refierrer  fous  d^s  grilles  ;  &  ce  projet 
fut  combattu  par  une  autre  idée ,  qui 
fut  d'abandonner  une  ingrate  ,  &  de  fuir 
dans  une  autre  Ville.  Mais  il  confidéra 
que  du  moment  qu'une  femme  étoit 
infidelle ,  la  fuite  de  l'offenfé  ne  devoit 
que  lui  importer  fort  peu-,  que  c'étoit 
fe  punir  foi-même  ^  &  lui  ldifler  le  triom- 
phe qu'elle  defiroit.  Que  fit -il  donc  ? 
hélas  !  au  tumulte  de  fes  penfées  fuc- 
céda  un  tumulte  de  fentimens  violens 
&  terribles,  qui  fe  raflemblèrent  autour 
de  fon  cœur  3  &  il  mourut  fubitement. 
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Ah  !  pourquoi  tous  les  maris  offenfés 
ne  goûtent-ils  pas  cette  efpèce  nouvelle 
de  vengeance  ! 

Le  Capitaine  Garaille,  toujours  fer- 
me &  de  fang-froid  dans  les  plus  grands 
revers ,  s'approcha  de  l'oreille  de  Ruf- 
fine :=C'e{t  bien,  lui  dit-il;  c'eft  com- 
me cela  qu'il  faut  pleurer—,  Ruffine  lui 
répondit  de  même.  =  Comment  ! 
croyez-vous  que  je  ne  pleure  pas  fin- 
cèrement?  Ah!  le  malheureux ,  il  eft 
mort  (ans  me  dire  adieu.  =  Diable  !  je 
n'y  penfois  pas  ,  reprit  le  Capitaine.  Il 
faut  voir  dans  fes  papiers,  chez  ion 
Notaire.  =  Rien  ,  dit  Ruffine,  qu'une 
dotlégère.=Aucune  grâce  de  l'Amour, 
pourfuivit  le  Capitaine,  qu'on  puifie 
attribuer  à  la  bonté  de  l'Hymen  ?  = 
Rien  ,  répondit-elle,  en  éclatant; non  , 
rien  ne  peut  me  confoler  de  la  perte 
■que  j'ai  faite  =.  Et  le  Capitaine,  voyant 
tout  le  monde  édifié  de  cette  douleur 
exemplaire  :  =  Il  eft  sûr  ,  dit-iî ,  que 
jamais  époux  n'a  été  regretté  plus  fin- 
cèrement  que  celui  de  ma  nièce=. 

II  eft  des  femmes,  comme  Ruffine  , 
qui  regardent  comme  le  leur  tout  le 
bien  qu'elles    convoitent  ,    &  comme 
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réellement  forti  de  leur  poche  tout  ce 
qu'elles  ont  manqué  d'acquérir.  En  fait 
d'intérêt,  comme  en  fait  d'Amour,  il 
n'efl  pas  de  peine  égale  au  fouvenir  du 
bien  perdu.  Mais  quand  le  Capitaine  fe 
fut  apperçu  que  ia  jolie  Veuve  ae  di-^ 
géroit  point  cette  mort  indécente  du 
vieillard  Saravia,  il  lui  xlit  :  =  Savez- 
vous  ce  que  c'eft  que  s'affliger  ,  regret- 
ter ?  c'eft  prolonger  fa  peine,  doubler 
fa  perte  par  le  fouvenir  du  paffé,  &  fe 
fermer  les  yeux  fur  les  reflburces  du 
préfent.  Le  remède  que  connoît  tout 
Joueur  ,  quand  il  a  perdu ,  c'eft  de  re- 
gagner. Quand  le  temps  pane  ,  tout 
pafle,  &  tout  prend  commencement.  Il 
nous  refte  un  bon  commerce  à  faire ,  ce- 
lui de.  notre  bon  efprit;  plus  on  en  vend, 
plus  il  en  refte.  Il  y  a  un  principe  que 
voici. 

L'Efprit  fe  brouilla,  des  le  commen- 
cement du  monde  ,  avec  la  Fortune  s 
c*ëtoit  une  groffe  &  laide  Ménagère , 
toute  pleine  de  vanité,  &  l'Efprit  étoit 
tout  plein  de  vanité  :  ils  ne  purent  s'ac- 
corder. L'Efprit  la  méprifoit ,  elle  mé- 
prifoit  l'Efprit;  de  forte  qu'ils  fe  fépa- 
rèrent,  pour  ne  fe  revoir  jamais.  LyEC- 
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prit  s'en  alla  parmi  le  monde ,  où  il  n'y 
avoit  que  des  amis  de  la  Fortune.   11 
eut   beau  voyager,  il  fe  trouva   par- 
tout mife'rable.  A  la  fin,  l'Efprit  fe  dit  : 
Je  fuis  une  bête  -,  voilà  tant  de  fots  qui 
profpèrent ,  je  veux  profpérer  aufli.Com- 
ment  m'y  prendre  ?   je  vais  me  faire 
Marchand.  De  quoi?  puifque  je  n'ai  rien. 
Eh  !  parbleu!  Marchand  d'Efprit,  puifque 
c'eft:  mon  fonds.  Et  le  voilà  qui  tient  bou- 
tique  d'Efprit.  Mais  il  arriva  que  pas 
un  fot  n'en  voulut  acheter  ,  les  uns  s'en 
croyant  affez  ,  les  autres   croyant  que 
cela  ne  fervoit  de  rien.  Il  ferme  fa  bou- 
tique, &  s'en  va  de  Ville  en  Ville,  de 
Châteaux  en  Châteaux  :  perfonne  n' avoit 
befoin  d'Efprit  j  de  forte    qu'il  fe   dit 
encore  :  Je  fuis  une  bête;  puifque  ces 
gens-là  favent  bien   qu'il  ne  faut  point 
d'Efprit  pour  profpérer,  ils  fe  garderont 
bien  d'acheter  ma  marchandife,  qui  fait 
qu'on  ne  profpère  pas.   Il  faut   que  je 
prenne  tout  ce    monde  à  rebours  ;  6c 
alors  il  fît  le  fot,  &  ne  vendit  plus  que 
des  fotûfes:tout  le  monde  en  acheta. 

Cela  veut  dire ,  ma  charmante  ,   qu'il 
faut  vifer  au  côté  foible  du  genre  hu- 
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main  ;  combiner  fon  attaque  avec  es- 
prit, &  febien  carder  de  montrer  toutes 
les  forces.  Vous  n'entendez  pas  ?  Eh 
'bien,  cela  veut  dire  qu'il  faut  fe  faire 
bien  payer  de  fon  efprit  ;  mais  de  ma- 
nière que  celui  qui  le  paye  ne  croie 
pas  payer  de  lefprit.  Si  vous  ne  com- 
prenez pas  maintenant ,  vous  êtes  un  fu- 
jet  profane  ,  qui  n'entendriez  pas  même 
le  fens  le  plus  clair. 

=Je  comprends  à  merveille  ,  dit  Ruf- 
fine;  celafigni&e  qu'au  lieu  de  dire  aux 
gens:  Donnez-moi  de  l'argent,  il  faut 
leur  dire:  Je  vais  vous  faire  gagner  de 
l'argent*,  je  vais  vous  mettre. en  crédit; 
je  vais  vous  enfeignerle  fecret  d'être  ri- 
che, &  de  vivre  éternellement  en  fanté; 
je  vais  vous  donner  du  pîaifir,  &c  tout 
cela  pour  rien.  =  Bon  !  cela ,  dit  Ga- 
raille ,  excepté  qu'il  ne  faut  pas  préci- 
sément le  dire.  =  Mon  Dieu  !  je  m'en- 
tends bien,  dit  Ruffine.  Ce  monde  eft 
fait  comme  nous  autres  femmes,  qui 
ne  defirons  plus  ce  qu'on  nous  offre  , 
&  qui  foupirons  avec  ardeur  pour  une 
chofe  qu'on  nous  fait  foupçonner;  ou 
bien  comme  l'enfant  à  qui  les  riens  fe 
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vendent  plus  aifément  &  plus  cher  que 
les  chofes  les  plus  utiles,  =  A  la  bonne 
heure,  dit  le  Capitaine  ;  les  bons  Eco- 
liers font  la  gloire  des  bons  Maîtres.  Eh 
bien  ,  je  fuis  sûr  que  fi  nous  écrivions 
ceci ,  tk  que  tout  le  monde  le  lût ,  il 
y  auroit  bien  des  fots  qui  croiroient  l'en- 
tendre. 

Il  y  a,  pourfuivit  le  Capitaine,  à 
demi-lieue  d'ici ,  un  Château  qui  n'eft 
habité  que  par  un  vieux  garçon,  nommé 
Marquina:  c'eft  un  homme  qui,  trompé 
par  une  femme ,  a  pris  de  l'averiion 
pour  toutes  les  autres  *,  qui  ,  trompé 
dans  une  affaire,  ne  fe  mêle  plus  dans 
aucune  ;  qui  vit  infenfibîe  à  l'ambition 
&  à  l'intérêt;  qui  vit  pourtant  avec  ava- 
rice, 6t  craignant  de  toucher  à  fon  or 
comme  à  la  prunelle  de  (qs  yeux.  Mes 
Guerriers  &  moi  nous  le  croyons  inat- 
taquable *,  nous  avons  employé  tous  les 
fecrets  de  l'arr  pour  connoître  le  gîte 
àe>{çs  tréfors  :  nous  l'avons  découvert, 
fans  pouvoir  en  profiter.  Figurez  -vous 
un  cotTre  de  fer,  caché  dans  un  mur  de 
fer  ,  &  cinq  ou  fix  clefs ,  qui  font  inu- 
tiles les  unes  fans  les  autres,  &  qui  font 
cachées  où  Dieu  ne  fait  pas.  Ilmefem*- 
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ble ,  ma  chère  amie  ,  que  l'honneur  d'un 
tel  début  doit  vous  tenter.  Mais  j'avoue 
que,  n'imaginant  rien,  je  fuis  forcé  de 
vous  lauTer  toute  la  gloire  de  l'en.tre- 
prife.=  Boa  '  dit  RurEne  ,  il  n'eft  rien 
de  plus  facile  pour  une  femme,  que  de 
reprendre  un  homme  trompé  par  une  au- 
tre. Partons  =. 

Le  lendemain,  la  matinée  fut  douce, 
pure  ôc  champêtre.  Marquina  defcendit 
dans  fes  jardins  j  &  comme  il  étoit  ac- 
coutumé à  n'y  voir  qu'une  Jardinière  & 
fon  mari,  le  Seigneur  remarqua ,  bien 
vite,  une  jeune  &  jolie  créature  en  ju- 
pon lefte,  corfet  pincé,  chapeau  fur 
l'œil,  propre,  bien  épinglée  ,  droite, 
vive,  légère,  &  toute  remplie  de  grâ- 
ces ,  en  courant  le  long  des  rieurs  un 
arrofoir  à  la  main.  Le  Seigneur  appelle 
fon  Jardinier  Pablo:  =  Queft-ce  que 
c'efr  que  cette  fille  ?  =  Monfeigneur  , 
cyeft  une  pauvre  &  honnête  fille ,  orphe- 
line, veuve  &  charmante,  qui  nous  eft 
venue  d'hier  j  &  nous  avons  réfolu,  ma 
femme  &  moi,  de  ta  faire  travailler  au 
jardin,  fi  Monfeigneur  le  permet,  pour 
nous  foulager  =  D'où  vient  -  elle  ?  = 
DeSéville  , Monfeigneur;  fon  mari  étoit 
un  Homme- d'affaires ,  qui  ne  lui  a  rien 
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laifTé  que  fa  jolie  perfonne  :  cela  nous  a 
fendu  le  cœur ,  quand  nous  avons  vu 
qu'avec  tant  de  gentillefTe ,  elle  aimoit 
mieux  être  fage.=^  Eft-ce  qu'elle  vous 
a  dit  qu'elle  vouloit  être  fage  ?  =Non  , 
Monfeigneur  ;  mais  il  paroît  bien  par 
ce  qu'elle  fait.  =  Voilà  qui  eft  particu- 
lier ,  dit  le  Seigneur  ;  une  femme  fage  ! 
Au  refte,  on  voit  de  tout  dans  ce  monde- 
ci  =. 

Le  lendemain,  il  fuit  de  l'œil,  du- 
rant plus  d'une  heure,  cette  femme 
fage ,  comme  s'il  n'eût  pu  revenir  de 
fon  étonnement.  Il  vient  trouver  la 
Jardinière  :=  Menga,  lui  dit-il,  ton 
mari  eft  bien  content  de  la  jeune  fem- 
me. =  Ah  !  Monfeigneur ,  je  lui  par- 
donne bien  ;  c'eft  un  Ange.  =  N'as  -  tu 
pris  garde  à  rien?  =  A  tout,  Monfei- 
gneur; à  fa  diligence:  elle  m'ôte  t'ou- 
vrage  de  la  main  ;  à  fon  bon  cœur  t 
elle  avoit  encore  quelques  fols  ,  ne  les 
a-t-elle  pas  donnés,  pour  l'ame  de  fon- 
mari,  au  Frère  de  l'Hermitage  ?  à  fon 
cfprit;  en  vérité,  Monfeigneur,  quand 
elle  parle  à  table,  nous  n'ofonsni  boire, 
ni  manger,  ni  fourrier  -,  Veftun  chafme* 
Et ,  ce  matin ,  je  l'ai  trouvée ,  moi,  qui 
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dormoit  les  bras  pattes  dans  fon  Ro- 
faire.  Mon  Dieu  !  la  belle  créature  que 
c'étoit  !  quel  dommage  quelle  ait  été 
trompée  par  un  vilain  -omme  !  =Trom- 
pée  !  =Ne  dites  pas  que  je  vous  l'ai  dit, 
Monfeigneur.  Elle  m'a  raconté  fa  pau- 
vre aventure  :  les  larmes  lui  couloient 
grottes  comme  des  perles  -,  vous  favez 
que  les  femmes  ne  le  cachent  pas  l'une 
à  l'autre  bien  de  petites  chofes  qu'il  ne 
faut  pas    que  les  hommes  fâchent.  =^= 
Amène  -  la   demain.  =  J'ai  bien  peur 
qu'elle  n'  fe  pas  ,  Monfeigneur  ,  car  elle 
devient  plus  vermeille  que  rofe,  quand 
c'eft  mon  mari  qui  lui  parle.  =  Voilà 
qui  eft.  particulier ,.  dit  encore  le  Sei- 
gneur. Au  rette,  je  ne  fâche  pas  qu'il 
y  aitd'héréfie  à  croire  que,  depuis  cinq 
mille  ans  &  plus  ,  la  Nature  ait  fait  une 
femme  fage=. 

Le  lendemain,  la  jeune  Veuve  n'ofa 
pas  venir:  fi  bien  que  le  Seigneur  Mar- 
quina  defcendife  au  jardin  ;  &  ,  après; 
avoir  examiné  long-temps  deux  petits 
pieds  fins,  dénoués  avec  aifance  ,  la 
taille  légèrement  moulée  d'une  Nym- 
phe* &  de  beaux  cheveux  relevés  en 
trette  à  côté  de  l'oreille:  =  Aimable 
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Jardinière  ,  dit-il  -,  comment  vous  ap- 
peliez-vous?  =  Théodore ,  Monfei- 
gneur=.  Sans  doute  il  y  a  voit  peu  d'ar- 
tifice à  dire  qu'on  s'appelloit  Théodore. 
Mais ,  dans  le  fon  d'une  voix  timide  & 
nette,  dans  une  révérence  filée  avec 
grâce  ,  &  fur-tout  dans  les  deux  beaux 
yeux,  qui  s'ouvrirent  comme  le  Paradis, 
en  prononçant  ces  deux  mots ,  il  y  avoit 
un  artifice,  un  charme  qui  frappa  , 
comme  un  coup  de  piftolet ,  droit  au 
cœur  du  Seigneur  Châtelain*  Il  voulut 
faire  une  autre  queftion  ;  mais  il  ne 
put  trouver  fa  parole ,  &  il  ne  lui  vint 
qu'un  foupir.  Au  bout  d'un  quart - 
d'heure  de  rêverie  :  =  On  dit  que  vous 
voulez  être  Cage  ,  Madame  =  ?  Madame 
rougit ,  &  bailla  les  yeux  pour  toute 
réponfe.  =  Voilà  qui  eft  particulier ,. 
dit  le  Seigneur,  enpafTant  fon  chemin. 
Ce  feroit  bien  le  Diable  qu'il  y  eût  une 
femme  fage,,  &  que  le  malin  me  l'en- 
voyât jufte  pour-  me  reprendre  au  pie- 

Le  lendemain ,  il  revient  avec  plus 
de  courage  ,  &  dit  à  la  belle  Jatdi- 
nière  :  =  Je  n'ai  pas  dormi.  =  Monfei- 
gntur  ,  j'en  fuis  bien-  fâchée,  =  J'ai 
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penfé  à  vous.  =  Monfeigneur  ,  je  vous 
en  fuis  bien  obligée.  =  Je  ne  voudrois 
pas  vous  voir  travailler.  =  Monfei- 
gneur, il  le  faut  bien.=Comment  s'ap- 
pelîoit  votre  mari?  =  Lorenz  de  Sara- 
via,  Monfeigneur.  —  Je  l'ai  connu  j 
c  étoit  un  homme  fur  l'article  :  je  ne 
fuis  pas  étonné  qu'il  fe  foit  fait  ruiner 
par  les  femmes.  =Qui  vous  a  dit  cela, 
Monfeigneur?  =  Voilà  qui  eft  bien; 
c'étoit  votre  mari:  vous  êtes  réfervée, 
à  la  bonne  heure.  Comme  je  vous  dis  , 
tant  en  linge  qu'en  autre  chofe  du  mé- 
nage, il  y  a  là-haut  de  quoi  vous  oc- 
cuper. =  Oh!  Monfeigneur  >  je  ne  puis 
pas  quitter  ma  bonne  mère  Menga.  = 
Êft-ce  que  je  vous  dis  de  la  quitter?  = 
Je  reviendrois  donc  le  foir  coucher 
près  d'elle  ?  =  Oui  ,  comme  cela  s  au 
bout  du  compte,  je  ne  demande  pas 
mieux  =.  Rufïïne  alla  cueillir  une  rofe , 
&  revint ,  avec  un  maudit  fourire ,  l'of- 
frir à  Monfeigneur ,  qui  la  prit ,  la  mit 
à  fa  boutonnière  fans  faire  attention,  & 
qui  la  reprit  .enfuite  pour  la  baifer  fans 
faire  attention.  =  Regardez  -  moi  un 
peu,  dit-il  enfuite  =, Ruffine  lâcha  un. 
petit  regard  tout  fucré  de  modeftie ,  & 
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rabaiffa  vîtement  fes  belles  paupières, 
ne  biffant  expofé  que  fon  joli  vifoge, 
qui  rougiffoit,  rougiffoit  de  plus  en 
plus.  =  Vous  m'avez  donné  une  rofe  , 
je  l'ai  prife  ;  il  faut  que  vous  preniez 
celle-là  :  vous  en  ferez  ce  que  vous  vou- 
drez =.  Ruffine  refufa  la  bourfe  qu'on 
lui  préfentoit  avec  Tair  du  monde  le 
plus  fincère. -=  Ah!  Monfeigneur,  par- 
donnez-moi, je  ne  lai  pas  encore  ga- 
gnée =.  Le  Seigneur  la  jettadans  le  pa- 
nier de  la  Nymphe  -  Jardinière  ,  &  lui 
tourna  le  dos.  =  Voilà  qui  eft  le  plus 
particulier  du  monde  ,  dit-il ,  que  j'en- 
rage ,  comme  je  fais,  pour  avoir  rencon- 
tré une  femme  fa ge=. 

Dès  qu'il  fut  éloigné  ,  Ruffine  porta 
la  main  dans  fon  panier,  ==L,affaire  eft 
faite  5  fe  dit  elle*,  quand  un  avare  jette 
fa  bourfe  ,  fon  cœur  en  tient=.  De  len- 
demain en  lendemain,  eîre  acheva  d  en- 
gluer ce  pauvre  vieux  cœur ,  par  une 
continuation  de  réferve,  par  des  côm- 
mencemens  de  franchife  ,  par  l'adrefle 
de  développer  de  jour  en  jour  un  de 
fes  taîens  agréables ,  par  des  propos  de 
plus  en  plus  gais  3  mais  toujours  lenfés^ 
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réfléchis ,  &  par  une  entente  admira- 
ble dans  la  conduite  de  la  maifon  du 
Seigneur  Marquina.  Toujours  bonne  , 
laborieufe  ,  ridelle  ,  ménagère  &  chari- 
table jufqu'à  fe  faire  gronder  ;  de  forte 
qu'au  bout  d'un  mois,  le  pauvre  Sei- 
gneur alloit  perdre  la  tète  du  défefpoir 
de  trouver  une  femme  véritablement 
fage. 

Au  bout  de  ce  mois,  un  Mendiant 
fe  préfente  fous  la  fenêtre  où  Rufline 
refpiroit  le  parfum  du  foir  avec  Mar- 
quina. Ce  Mendiant  ferre  l'aumône  qu'oa 
lui  ette  ,  &  demande  à  parler.  Mar- 
quina, qui  favoit  qu'heureux  font  ceux 
que  les  Mendians  protègent  ,defcendit, 
dans  l'efpérance  de  recevoir  quelques 
avis  ;  &  c'eft  pourquoi  les  méchantes 
gens  font  plus  charitables  que  les  au- 
tres. Les  Gueux  font  plus  importa ns 
qu'on  ne  penfe  :  plus  d'une  bonne  mai- 
fon ne  fe  vante  pas  de  Futilité  des  liai- 
ions  qo'on  forme  parmi  cette  cïaflfe  j  & 
fî  la  charité  n'étoit  pas  de  précepte 
religieux ,  elle  devroit  être  de  règle,  par 
prudence.  Quand  une  maifon  eft  mau- 
dite par  les  Mendians  >  autant  vaudroit 
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qu'elle  le  fût  par  le  Ciel  même  •,  &  lî  ce 
ne  font  les  foudres  d'en-haut,  ce  font  les 
foudres  de  la  terre  qui  tomberont  fur 
elle. 

Quand  le  Châtelain  fut  defcendu:  = 
Que  veux-tu  ?  dit-il  au  pauvre  homme* 
=  Vous  dire  de  vous  tenir  fur  vos  gar- 
des :  on  doit  vous  voler  cette  nuit.  Je 
les  ai  vu  tous  s  ils  font  dans  le  bois 
voifin.  Ah  !  Monfeigneur ,  plus  de  cin- 
quante ,  armés  jufqu'aux  dents, grands 
hommes  de  (ix  pieds,  noirs  comme  des 
Démons  :  c'eft  la  Troupe  du  Capitaine 
Garailîe,  qui  eft  lui-même  un  Belzébut 
incarné  ;  bon  Diable  pourtant,  car  il 
m'a  fait  boire  du  bon  vin  d'AIanitz  i 
&  ,  voyez  -  vous ,  je  fuis  des  anciens 
Goths  :  dans  ma  pauvre  vie,  une  goutte 
de  vin  me  redonne  le  cœur  d'un  lion. 
Je  les  ai  entendu  parler  de  vous ,  & 
puis  de  marteaux  pour  crever  un  cer- 
tain mur  où  ils  difent  qu'il  y  a  du  fer. 
J'ai  eu  une  peur  que  je  ne  faurois  vous 
dire;  je  craignois  de  ne  pas  arriver: 
mais  ,  grâce  au  Ciel  &  à  ma  bonne  bé- 
quille, vous  voilà  bien  averti  ;  que  Dieu 
vous  infpire  ,mon  bon  Seigneur,  &  vous 
conferve  pour  les  Pauvres  l 
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=Et,  dis-moi  ,  bon  homme ,  qui  t'a 
jnfpiré  à  toi-même  cette  bonne  volonté 
pour  moi  ?  je  ne  t'ai  jamais  vu  ni  aidé 
de  mes  aumônes.  =  Ceft  vrai,  Mon- 
feigneur  ;  je  ne  pafle  par-ici  que  depuis 
quelque  temps  à  caufe  de  la  jeune  Dame 
que  vous  avez.  Quelle  fainte  &  pré- 
cieufe  ame  !  elle  ne  me  lahTe  point  pat 
fer,  les  matins,  fans  me  donner  fa 
chère  aumône  :  encore  aujourd'hui  le 
petit  coup  de  vin.  Si  vous  ne  m'avez 
rien  donné  ,  Monfeigneur  ,  je  me  re- 
commandé à  vos  charités  pour  la  fuite: 
Pater  nofler;  ave,  Maria—,  Et  ce  fut  en 
marmotant  ces  mots  que  le  Capitaine 
Garaille,  clopinant  &  béquillant,  sqti 
alla  rejoindre  fa  Troupe. 

Quand  le  Châtelain  fut  remonté,  le" 
fang  ne  lui  couloit  plus  dans  les  veines. 
t=Ah!  ma  belle  Théodore,  s'écria- t-il> 
confeillez-moi:  nous  fouîmes  perdus.=s 
Ah  Ciel  \  qu'eft-ce  donc  ?  ^=  Les  Vo- 
leurs feront  ici  cette  nuif,  que  faut- il 
faire?  —  Ah  !  grand  Dieu!  vite  en- 
voyer à  Séville,  &  ramener  main-forte 
de  la  Sainte  -  Hermandad.  =Qu'y  fera- 
t-elle?  dit  Marquina  *,  ils  font  cinquante 
damnés,  contre  lefquels  un  Régiment 
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netiendroit  pas;  &puis,  votre  Sainte- 
Hermandad,  ne  faudra-t-il  pas  que  je  la 
paye?  ne  me  pillera- t-elle  pas  elle-même 
ma  cave ,  mon  grenier-,  mon  poulail- 
ler }  =  Mais  ,  Monseigneur ,  il  faut 
pourtant  vous  garantir  :  tout  ce  qui 
peut  être  pris  il  faut  le  fouftraire;  &,  fi 
vous  avez  de  Y  argent  ,  l'enterrer  quel- 
que part.  Mon  Dieu,  Monfeigneur,  ne 
frappe- t-on  pas  =>Lqs  cheveux  dres- 
sèrent comme  des  aiguilles  à  Monfei- 
gneur ,  &  Ruffine  trembloit  de  tous  fes 
membres. 

Elle  fe  remit  la  première,  &  rifqua 
de  mettre  la  tête  à  la  fenêtre.  ==;  Ce 
n'efl:  rien ,  dit  -  elle  -,  c'eft  Pablo  qui 
rentre.  Mais  ,  Monfeigneur ,  fi  vous  n'a- 
vez pas  d'argent,  nous  n'avons  rien  à 
craindre;  ces  fortes  de Bandouliers  font 
grâce  de  tout  le  refte.  =  Je  vous  avoue, 
dit  a'ors  Marquina  ,  que  tant  en  or 
qu'en  argent ,  je  me  crois  une  fomme 
de  dix  mille  écus.  =  Eh  bien  ,  dit  Ruf- 
fine d'un  ton  ferme,  il  faut  les  fouf- 
traire &  les  tranfporter  chez  un  ami.= 
Comment  voulez  -  vous  qu'à  l'heure 
qu'il  eft  on  puiffe  les  tranfporter  fans 
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être  vu  ?  &  d'ailleurs  ,  quand  il  eft  ques- 
tion d'argent,  faut- il  parler  d'amitié? 
=Je  ne  vous  dirai  pas,  Monfeigneur, 
de  les  mettre  à  l'abri  dans  la  chaumière 
de  votre  Jardinier  \  car,  dès  qu'il  çft 
queftion  d'argent ,  il  ne  faut  plus  parler 
de  fidélité.  =  Allons,  dit  Marquina , 
creufer  une  foffe  dans  un  coin  du  jardin—. 
Et  ceci  fut  dit  avec  un  ferrement  de  cœur 
qui  lui  fit  venir  les  larmes. 

Le  cher  argent  repofoit  en  effet  dans 
les  entrai'les  d'un  mur,  au  fond  d'un 
coffre  de  fer ,  fortifié  par  d'énormes  bar- 
res qui  le  traverfoient.  On  vint  l'ou- 
vrir avec  des  clefs  fi  extraordinaires  , 
que  jamais  on  n'en  eût  pu  tirer  un  feul 
écu  ,  s'il  ne  s'étoit  trouvé  une  jolie  fem-^ 
me  plus  forte  que  cinquante  Bandou^ 
liers  armés.  Tout  fut  porté  dans  la  fo fTe 
avec  une  fatigue  dont  on  fe  trouvoit 
de  part  &  d'autre  foulage ,  félon  î'in-i 
téret  qu'on  y  prenoit.  Le  béni  tréfoç 
fut  recouvert  de  terre  ,  la  terre  recou- 
verte de  rieurs  &  de  gazons  ,  §c  la  fé- 
pu'mre  honorée  par  de  grands  foupir$ 
du  Seigneur  Marquina.  Mais  le  précieux 
cadavre  ne  deyoit  pas  rouiller  dans  le 
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tombeau  :  fa  réfurre&ion  fe  fit  une  heure 
avant  le  point  du  jour,  au  moment  où 
le  Châtelain  ,  bien  las  d'attendre  ,  dans 
des  tranfes  inutiles,  s'étoit  laiffé  paifi- 
blement  délivrer  de  fa  peur  par  lefom- 
meil.  Ruffine  jouit  toute  feule  de  la  vi- 
{ion  redoutée  ;  &  lorfqu'el'e  eut  en- 
tendu ,  par  un  fignal,  que  les  Anges 
avoient  dérobé  le  fepulcre,  elle  ferra 
les  cordons  de  ks  fouliers,  traverfa  le 
jardin,  paffa  le  mur,  &  fuivit  en  Ga- 
lilée. 

LahTons  le  malheureux  Marquina  dé- 
plorer fa  perte  fur  la  foiTe  ,  accufer  le 
Ciel ,  appeler  la  juirice  de  la  terre  ,  & 
lâcher  déformais  le  torrent  de  ks  malé- 
dictions contre  les  femmes  fages. 

=&h  bien ,  dit  Garaille  à  la  belle  Ruf- 
fine,  voyez-vous  ce  que  c'eft  que  l'ef- 
prit  ?  c  eft  la  force  de  toute  force  ;  c'eft 
un  capital  qui  iend  au  centuple  :  mais 
il  ne  faut  pas  qu'il  repofe  encore.  Sous 
mon  habit  de  Menaient,  j'ai  eu  le  bon- 
heur d'éventer  la  trace  d'un  Marquis 
Génois,  homme  riche,  avare,  infenfi- 
ble  avec  le  même  excès i  homme  fort 
favant  d'ailleurs,  très-prudent  &  biea 
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exercé  dans  l'art  de  vivre.  Vous  me 
demanderez,  à  votre  tour,  par  où  il 
cft  attaquable  ?  je  le  fais.  Demain  il  doit 
monter  dans  le  Coche  de  Carmone  pour 
fe  rendre  à  Cordoue ,  &  de-îà  dans  un 
fuperbe  Château  qu'il  a  fur  la  Sierra 
Morena.  Le  Coche ,  ceft  le  gîte  où  nous 
irons  lancer  ce  nouveau  gibier.  Mais, 
avant  que  de  monter  à  cheval  ,  il  faut 
que  je  fâche  ,  ma  chère  amie ,  fi  vous 
favez  bien  mentir.  =  Ecoutez, dit Ruf- 
fine. 

Une  femme  fe  promenoit  au  bord  du 
Nil  avec  un  enfant  à  fon  fein  ;  un  Cro- 
codile lui  prit  cet  enfant  :  la  femme 
pria,  preffa,  pleura.  Le  Crocodile  lui 
répondit  :=Jamais  bon  pleureur  ne  fut 
furpris  par  un  autre  pleureur  >  ne  (ais- 
je  pas  aufïi-bien  que  toi  l'art  des  lar- 
mes ?  Dis-moi  une  feule  vérité  ,  &  je  te 
rendrai  ton  enfant  =.  Alors  la  femme 
lui  répondit  :  =  Ah  !  Monfieur  le  Cro- 
codile !  c'eft  bien  vouloir  manger  mon 
cher  petit;  car  vous  favez  bien  qu'étant 
femme  comme  je  fuis,  il  ne  m'eft  pas 
pofîible  de  vous  dire  une  vérité.  =  Eh 
pien  ,pour  cela,  je  te  rends  ton  enfant, 

dit 
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dit  le  Crocodile  — .  Et  voilà  ,  mon  cher 
Maître  ,  la  feule  vérité  qui  foit  fortie 
de  la  bouche  d'une  femme  jufqu  aujour^ 
d'hui  =. 

On  fe  mit  en  marche  comme  les 
étoiles  étinceloient  encore  d'une  lu- 
mière très-vive,  &  que  les  coqs  n'avoient 
point  encore  chanté  i  &  Ton  n'arriva 
dans  Carmone  qu'au  moment  où  les  zé- 
phyrs du  point  du  jour  fe  réveilloient 
&  foupiroient  parmi  l'herbe  &  Iqs  feuil- 
lages. Dans  ce  premier  moment,  où  une 
compagniequidoit  être  voiturée  fe  raf- 
fembîe  ,  on  ne  fonge  qu'à  la  gaieté  ',  on 
jafe,  on  chante  :  chacun  fe  rend  aima- 
ble, pour  encourager  la  franchife  des 
autres  ;  chacun  épie  le  caractère  ,  les 
allures  &  les  affaires  de  fon  voifin  :  dans 
ce  moment-là ,  les  plus  fombres  ne  font 
pas  les  plus  fins.  Quoique  le  Capitaine 
Garaille  &  la  jolie  Ruffine  fe  propofaf- 
fent  une  affaire  très  férieufe ,  ils  prirent 
le  parti  de  mettre  tout  le  monde  en 
train,  &  de  faire  chanter.  Les  premières 
chanfons  furent  joyeufes  >  il  fallut  que 
Ruffine  fuivît  l'exemple,  &  fît,  avec 
fa  voix  célefle  ,  ouvrir  toutes  les  oreilles 
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d'admiration  pour  une  miférable  chanfon 
de  Boulangère  que  voici. 

Non ,  non  ,  Jamais  je  ne  voudrai  ; 
N'en  faites  pas  la  moindre  mine  .* 
LahTez-moi  blutter  ma  farine  , 
Ou  je  vous  enfarinerai. 

Finiiïèz  de  me  déranger  : 
De  mes  deux  mains  me  voilà  prifej 
Je  n'aime  pas  qu'on  s'en  avife , 
Quand  je  ne  puis  me  revenger. 

Iî  me  regarde  :  eh  mais ,  pourtant , 
Qu'il  a  l'air  doux  ,  qu'il  a  l'œil  tendre  1 
Non,  non ,  je  ne  veux  rien  entendre  ; 
Je  n'aime  pas  qu'on  m'aime  tant. 

Et  puis ,  mon  eau  qui  bout  s'en  va  \ 
LaifTez  donc  que  je  la  retire  : 
Si  vous  ne  finifTez  de  rire  , 
Sur  mon  Dieu ,  mon  eau  s'en  ira. 
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Et  puis  ma  huche,  voyez  bien  , 
C'eit  une  huche  qui  chancelle  $ 
Et  fi  Ton  appuyoit  contr'elle, 
Voyez  ,  le  pied  ne  tient  à  rien. 

Monfîeur  veut-il  rompre  mon  bras  ? 
Quittez  ma  main:  cela  me  trouble  j 
Ces  baifers  font  qu'on  y  voit  double; 
En  temps  &  lieu,  je  ne  dis  pas. 


Je  ne  dis  pas  que  d'un  bonnet 
Peut-être  un  jour  je  ne  m'arrange  : 
A  vous  il  faut  une  fontange  ; 
A  moi,  Monfieur,  point  de  plumet. 

Non  ,  non  ,  jamais  je  ne  voudrai  ; 
N'en  faites  pas  la  moindre  mine  : 
LahTez-moi  blutter  ma  farine , 
Ou  je  vous  enfarinerai. 

En  achevant ,  elle  reprît  une  jolie 
mine  feneufe,  comme  pour  avertir  qu'elle 
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avoit  honte  de  ce  qu'elle  venoit  de  dire, 
&  quelle  ne  l'avoitdit  que  pour  fe  con- 
former à  la  gaieté  qui  paroiffoit  animer 
la  compagnie.  =Ma  foi,  dit  le  Capi- 
taine Garaille ,  la  dignité  eit  fotte  & 
trifte  :  plus  on  defcend ,  plus  on  s'amufe  ; 
&  voilà  ce  qui  fait  mon  apologie  pour 
ce  que  je  vais  chanter  à  mon  tour.  Ecou- 
tez-bien ,  c'eft  une  hiftoire. 

Le  bon  Orphée,  au  fond  d'Enfer  , 
Alla  chercher  fa  moitié  tendre  ; 
Pauvres  femmes  !  quand  on  vous  perd, 
Pour  vous  trouver, dit-on,  ç'eft-là  qu'il  faut  des- 
cendre. 


Les  feux  3  les  fourches ,  les  Démons , 
Tout  s'arrêta  dans  la  furprîfe , 
Non  pour  le  charme  de  fes  fons , 
Mais  pour  la  nouveauté  de  fa  fotte  entreprife. 

Pour  le  punir  de  (es  accens, 
Le  Dieu  cornu  du  noir  rivage 
Choifit  entre  tous  les  tourmens 
Celui  de  le  remettre  au  joug  du  mariage. 
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Polir  prix  de  fa  témérité , 
Le  cruel  lui  rendit  fa  femme; 
Et,  pour  avoir  û  bien  chanté, 
Lui  fit  humainement  reperdre  la  bonne  ame. 

Or ,  fur  l'Hémus  quand  on  l'a  vu 
Chanter  depuis  avec  courage  , 
Dans  le  Pays  on  nJa  pas  fu 
S'il  pleuroit,   le  pauvre  homme,  ou  chantoic  fon 
veuvage. 

Le  Capitaine,  en  développant  fon 
beau  timbre  de  baife-taille ,  examinoit 
avec  curiofité  la  figure  du  Génois,  qui 
gardoit  un  filence  pliiîofophique  dans 
fon  coin.  Sa  pitié  pour  tous  ces  êtres 
enfans  qu'il  avoit  fous  les  yeux,  nes'an- 
nonçoit  que  par  un  froid  fourire,  qui 
venoit  de  temps  en  temps  effleurer  fes 
lèvres  ;  de  forte  que  le  Capitaine  at- 
tendit Toccafion  de  frapper  férieufement 
fur  un  caractère  où  l'on  n'entroit  point 
qu'avec  le  fourcil  froncé.  Il  reprit  le 
langage  qui  convenoit  à  la  gravité  des 
fciences  ;  &  fur  le  plus  commun  objet 
du  monde,  il  fit  entendre  un  mot  qui 
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réveilla  l'attention  du  Marquis.  On 
rioit  beaucoup  d'une  Dame,  qui  rou- 
gifibit  à  chaque  plaifanterie\  tes  Vous 
êtes  plus  fage  &  plus  heureufe  que  nous, 
Madame,  lui  dit  le  Capitaine*,  vous  avez 
ce  que  d'autres  ambitionnent  en  vain. 
Ce  rouge  charmant  eft  la  couleur  de 
la  perfection  5  n'eft  -  il  pas  vrai,  ma 
nièce  ?  =  De  toute  vérité ,  dit  Ruffine  : 
cependant  la  blancheur  eft  précieufe 
aufli;  &,  pour  peu  qu'on  ait  de  goût 
&  de  fageue,  on  fera  toujours  enchanté 
de  la  couleur  noire,  pourvu  qu'elle 
ioit  de  toute  noirceur  ==.  Le  Génois , 
qui  reconnut  feul  ce  divin  langage  , 
ouvrit  des  yeux  d'étonnement  5c  defa- 
tisfadion ,  qu'il  promena  fur  le  Capi- 
taine &  fur  la  nièce;  6c  ,  confidérant 
bien  l'habit  rouge  de  Garaitle,  lacami- 
foie  citrine  de  Ruffine ,  il  fe  trouva  dif- 
pofé  tout  d'un  coup  à  croire  que  ce 
pourroient  être  deux  Adeptes  favorifés 
tous  deux  de  l'ineftimable  don  de  la 
pierre  philofophaîe. 

Le  propos  bizarre  de  Ruffine  avoit 
mis  tout  le  monde  en  train  de  parler 
de  la  Beauté  ;  chacun  la  faifoit  félon 
fon  goût ,   félon  fes  idées ,    félon   fou 
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intérêt  particulier.  =  Que  parlez  -vous 
de  Beauté?  dit  alors  Garaille  avec  un 
ton   noble   &.  fupérieur }  votre  intelli- 
gence à  tous  ne  fuffit  pas  pour  la  com- 
prendre. C'eft  dans  le  lieu  le  plus  re- 
culé de  T  Univers  &  le  plus  inconnu  qu'en 
repofe  le  prototype   éternel  &  incom- 
préhenfible.  Il  ne  s'en  détache  que  des 
rayons,  qui  pénètrent  dans  les  chofeS 
créées;  &  c'eft  de  ces  rayons  que  l'ame 
de  l'Univers  eft  enrichie.  Les  fubftances 
angéîiques  en  étincèlent  :  c'eft  de  leur 
lumière  ineffable  que  le  foleil  reçoit  fa 
pompe  ,  &  les  feux  &  la  fécondité  qu'il 
darde  ;   que  les   aftres   reçoivent    leur; 
éclat,  leur  mouvement  5  le  feu  matériel 
fa  vivacité  ;   l'air  fa   férénité  joyeufe, 
l'onde  fa   tranfparence  &  fa  mobilité  ; 
la    terre  fes  penchans  amoureux  -,    les 
faifons  leurs  parures  diverfes  -,  &  l'hom- 
me fa  force  &  fon  intelligence.  Sans  ce 
modèle  éternel  de  la  beauté,  fans  cette 
mafTe  de  toutes  les  beautés  réunies  , 
ce    point   myftérieux,    générateur    de 
toutes  les  lignes,  cette  unité,  mère  de 
tous  les  nombres  ;  &  ,  comme  je  vous 
dis  ,  fans  les  rayons  qui  en  defeendent, 
il  n'eu1  plus  de  forme,  p'us  d'harmonie, 
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plus  d'aclivité ,  plus  de  grâces  dans 
l'Univers  ;  &  la  femme  ,  plus  immédia- 
tement frappée  ,  ornée  &  enrichie  de 
ces  rayons  céleftes,  perd  tout  fon%char- 
rne  puiiTant  fur  nos  fens  ,  &  le  divin 
aimant  dont  elle  fe  fert  pour  attirer  nos 
âmes. 

Cette  beauté,  c'eft  la  racine  du  qua- 
ternaire myftique  dont  l'homme  fut 
chalTé;  c'eft  la  pierre  triangulaire  fa- 
crée  :  c'eft  la  chaîne  qui  lie  le  grand 
monde  au  microcofme-,  l'échelle  myfté- 
rieufe  apperçue  entre  le  Ciel  &  la  terre; 
l'ombilic,  qui  unit  toutes  les  créatures 
à  leur  matrice-,  la  fontaine  d'Hammon  , 
d'où  coulent  tous  les  biens  que  les 
ignorans  changent  en  maux  ;  le  bloc 
d'où  font  forties  toutes  les  beautés  de 
l'admirable  Statue;  enfin,  c'eft  l'objet 
inépuifable  &  infiniment  précieux  de  la 
recherche  fecrète  des  fages ,  &  que  les 
infenfés  cherchent  auiîi  ,  mais  qu'ils  ne 
trouveront  jamais  ,  quoiqu'ils  l'aient 
fous  la  main ,  parce  que  c'eft  un  prin- 
cipe ,  que  qui  ne  fait  pas  ce  qu'il  cher- 
che ,  ne  peut  favoir  ce  qu'il  trouvera. 

Ainfi ,  Mefdames  ,pourfuivit-iî,  votre 
beauté  n'eft  que  la  guenille  d'une  étoffe 
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précieufe,  &  n'eft,  par  rapport  à  la 
vraie  beauté ,  que  ce  que  feroit ,  par 
rapport  à  l'homme  penfant  &  parlant , 
fa  propre  image  efquiffée  fur  un  vain  pa- 
pier=. 

Depuis  ce  moment ,  où  le  Capitaine 
redefcendit  de  la  hauteur  où  il  s'étoit 
élevé,  il  ne  perdit  pas  un  feul  à-propos- 
de- bottes  pour  appliquer  un  principe 
de  la  fcience  myllérieufe  ,  foit  en  fe 
fervant  des  allégories  mythologiques  , 
foit  en  empruntant  les  expreiîions  ca 
balifliques  ;  foit  même  en  parlant  avec 
le  langage  ordinaire  de  la  formation  du 
monde  ,  du  refiort  fecret  qui  le  meut  , 
de  l'union  des  élémens,  de  leur  action, 
&  du  procédé  fimple, régulier, mefuré, 
confiant  &  impervertiffable  de  la  Na- 
ture. 

Mais  fur  l'article  de  la  pierre  divine, 
il  s'enveloppoit,  comme  un  autre  Moïfe, 
du  manteau  d'une  épaiffe  nuée  ;  il  de- 
venoit ,  comme  l'objet  même  du  grand- 
œuvre  ,  un  Protée  fouple  à  efquiver 
tous  les  liens ,  une  flamme  qui  éblouif- 
foit  fans  éclairer,  une  eau  fugitive  8c 
trompeufe,  un  dragon  toujours  vigi- 
lant  &  invincible  j  de   forte  'qu'avant 

F  v 
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d'arriver  à  Cordoue,  le  Génois  s'étoit 
feulement  apperçu  qu'il  n'avoit  fait  que 
de  vaines  études,  &  s'étoit  mis  réfo- 
lument  en  tête  de  faire  tout  ce  qu'il 
faudroit  pour  mériter  les  bontés  de  ce 
Philofophe  fupérieur.  Il  eft  réellement 
uh  art  fophiftique  de  dérouter  les  idées 
les  plus  faines ,  &  de  faire  penfer  au  plus 
habile  des  hommes  qu'il  en  eft  le  plus 
fot. 

Sottement  donc  le  Marquis  débuta 
par  des  hommages  9  des  foins  adreflfés 
à  la  nièce  ,  des  aveux  &  enfin  des  priè- 
res. t=s  Malheur  à  vous  ,  lui  dit  Ruf- 
fine ,  fi  vous  êtes  attaqué  de  la  rage  de 
cette  étude  immenfe  ;  vous  trouverez 
à  peine  un  Philofophe  ,  fur  mille  qui 
fe  parent  infolemment  du  nom  :  vous 
ferez  expofé  à  tous  les  faux  Aîchymiftes, 
qui  vous  altéreront  comme  un  hydro- 
pique  ',  &,  de  même  que  le  chien  de  la 
fable  ,  dès  qu'une  fois  vous  croirez 
appercevoir  l'objet  de  la  fcience  , 
vous  crèverez  des  eaux  de  la  mer  fa- 
crée,  &  vous  mourrez  au  rivage  fans 
avoir  pu  l'atteindre.  Qui  ne  fait  ce  qu'il 
cherche,  ne  fait  ce  qu'il  trouvera ,  Mon- 
iteur le  Marquis. 
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=  Ce  qu'il  y  a  de  confoîant,  Made- 
moifeîîe ,  dit  le  Marquis  ,  c'eft  de  favoit 
du  moins  que  la  fcience  eft  réelle. 

=Je  ne  fais,  Mo-nfïeur ,  fi  je  dois  con- 
firmer dans  cette  opinion  un  galant 
homme  que  je  vois  difpofé  à  s'y  atta- 
cher ,  &  par  conféquent  à  fe  faire  ruiner, 

= Ah  !  Mademoiselle,  ce  feroit  de  tout 
mon  cœur  que  je  remettrois  tout  le  bien 
que  je  puis  avoir,  entre  hs  mai  s  de 
Monfieur  votre  oncle ,  (î  je  méritois  par- 
la tant  de  tréfors  plus  ineftimables ,  qui 
font  le  partage  des  Elus. 

==Vous  n'y  fongezpas,  Monfieur  le 
Marquis  ;  puifque  vous  fuppofez  que 
mon  oncle  peut  vous  mettre  tous  ces 
ces  tréfors  dans  les  mains  ,  vous 
devez  ufer  de  votre  bon-  fens  pour  voir 
qu'il  n'a  pas  befoin  de  vos  rictrefles  :  ce- 
lui qui  a  tout  n'a  befoin  de  rien. 

=  Hélas  !  Mademoifeîîe,  il  devroie 
fentir  le  befoin  d'autrui.  =  Il  lent  au 
contraire  que  s'étant  aidé  par  lui-même, 
les  autres  doivent  s'aider  auffi.  Vous  ne 
devez  rien  efpérer  que  vous  n'ayiez  fait 
l'œuvre  vous-même.  —  Sans  cônfèil> 
Mademoifeîîe  ?  —  Oui ,  parce  que  (1 
vous  la  faifiez  d'après  les  confeils  >  ce 

F  vj 
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neferoit  plus  vous  qui  l'auriez  faite.  = 
Mademoifelle  s'amufe.  =  Non ,  Mon- 
fîeur  le  Marquis,  je  crois  être  intelli- 
gible \  quand  votre  Cordonnier  vous  a 
chauffé,  êtes-vous  Cordonnier  dès-lors  ? 
,  :=Je  comprends;  mais  comment  faire  , 
fî  je  ne  fais  pas  ?  =  Apprendre.=Je  puis 
dire  encore  :  Comment  apprendre,  fi  je 
ne  fais  pas  ?  =  Allons  donc ,  Monfieur 
le  Marquis  ;  c'eft  une  queftion  des  plus 
bas-efprits  que  celle-là.Quandon  vous  a 
dit  que  la  fcience  eft  prefqu'incommu- 
nicable,  cela  fignifie  qu'il  faut  que  le 
fujet  s'aide,  &  cherche  en  lui,  autour 
de  lui ,  par  lui.  Que  diriez  -  vous  d'un 
imbécille  qui,  jette  dans  un  défert,  fe 
diroit  :  J'ai  faim  ;  mais  je  ne  veux  pas 
manger  qu'on  ne  m'apporte  la  nourriture 
fur  les  lèvres? 

Penfez,  Monfieur  le  Marquis;  penfez 
fans  cefle  :  autrement  vous  ne  pourriez 
avoir ,  comme  les Savans  vulgaires  ,  que 
la  fcience  de  ceux  qui  les  ont  précédés. 
Interrogez  le  Grand-Maître.=  Quel  eft- 
il ,  Mademoifelle  ?  =  La  Nature ,  Mon- 
fieur. =  Elle  eft  fi  fecrète ,  fi  vafte  ,  fi 
haute  !  =J'en  conviens,  &  cependant  il 
eft  vrai  que  toute  la  fcience  philofophi- 
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que  trouverait  fa  place  fur  le  clos  d'une 
carte.  =Cela  me  confond.  =  Ecoutez, 
Monfieur  le  Marquis  ;  les  ignorans  font 
confondus  avec  un  rien  :  la  fcience  eft 
ample  ,  mais  les  réfultats  font  courts. 

==  Vous  avez  travaillé  long-temps, 
Mademoifelle  ?=Je  travaille,  Monfieur  ; 
je  fuis  encore  loin  d'avoir  les  yeux  ou- 
verts. =  Elt-il  pofùble  qu'étant  fi  jeune , 
(î  belle?  .  .  .=  Finirions,  Monfieur  le 
Marquis:  à  mon  âge  on  ne  reçoit  un  com- 
pliment que  comme  une  flatterie.  =  A 
votre  âge,  Mademoifelle . .  .=  ! 

Là-  defïbs  ,  le  Capitaine  vint  inter- 
rompre 1  .1  converfation.Mais  le  Marquis, 
frappé  comme  d'un  enchantement,  ne 
douta  point  que  cette  beauté  ,  cette 
jeunefTe  &  ces  grâces  fraîches  de  Ruf- 
fine ,  ne  fiuTent  un  effet  de  la  liqueur 
artrale  &  de  l'eîixir  fortuné.  Il  s'étoit 
apperçu  qu'elle  fe  tenoit  toujours  dans 
un  négligé  charmant ,  que  la  première 
fontaine  étoit  fa  table  de  toilette  ;  & 
il  ne  put  s'empêcher  de  dire  au  Capi- 
taine que  fa  nièce  étoit  une  créature 
toute  célefte  ,  qui  n'employoit  pour  ver- 
millon que  de  l'eau  claire ,  &  rien  de 
ce  qui  décèle  les  femmes  de  ce  bas- 
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monde.  =  Et,  dites-moi  un  peu,  pour- 
fuivit-il,  a-t-elie  bien  vingt-ans  *=?  Le 
Capitaine  fourit.  =  Combien  donc?*= 
Il  eft  des  chofes,  dit  le  Capitaine  avec 
un  air  férieux,  qu'ilne  faut  point  ex- 
pofer  à  ^incrédulité*)  ne  parlez  point  de 
cela.  =  C5eit  ladifcrétion  même  que  ces 
Philofophes,  fe  dit  le  Marquis  à  lui- 
même  =.  Et  peut-être  fe  figura-t-il  que 
la  jolie  Ruffine  avoit  été  contemporaine 
6qs  Sibyles. 

Le  Capitaine  fe  fuppofa  de  très- 
grandes  arïaires  à  Tolède  ,  à  Madrid, 
d'où  il  devoit  fe  rendre  à  Barcelone,  &: 
<ie-Ii  en  Italie.  Le  Marquis  ufa  de  tant 
de  politefîes  &  de  tant  de  prières,  qu'il 
obtint  de  le  faire  repofer  deux  ou  trois 
jours  au  Château  de  la  Sierra  Morena., 

Ici  la  petite  armée  de  Garaille  reçut 
fos  ordres  ,  &  fe  mit  en  marche. 

En  arrivant  au  Château  :  =  Voici, 
dit  le  Capitaine,  une  maifon  où  il  peut 
s'opérer  des  merveilles.  Ne  voyez-vous 
pas,  ma  nièce,  comme  le  Nord  la  regarde 
avec  amour  —  ?  On  defeendit  fous  un 
angar,  dont  le  falpêtre  en  neige  tapif- 
foitles  murs.  =  il  eft  venu  parmi  eux, 
dit-il  encore  ,  &  ils  ne  l'ont  pas  connu=^ 
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Enfuite  ,  debout  devant  la  table ,  en 
attendant  qu'on  fervît  ,  il  traça  du  doigt 
un  triangle  parfait:  =Vous  comprenez, 
ma  nièce  ?  =  Parfaitement ,  mon  oncle  j 
d'un  il  fe  fait  deux  ,  de  deux  un,  &  rien 
de  plus.  =  Au  premier  coup  d\m  excel- 
lent vin  de  Ribadavia:=Vous  croyez, 
Monfieur  le  Marquis  ,  que  c'eit-îà  le  vin  ? 
ce  n'efl:  pourtant  que  la  lie  :  le  vin ,  hé- 
las !  les  ruftres  le  jettent  =.  Et  tout 
de  fuite,  après  ces  paroles,  il  fit  l'éloge 
de  l'eau.  Juftement ,  un  orage  vient  à 
fondre  ,  &  le  Capitaine  s'écrie  :  =  Béni 
foit  le  fruit  des  entrailles  de  la  nuée^ 
béni  foit  celui  qui  s'échappe  du  fein 
du  tonnerre*,  celui  que  le  bélier,  à  ion 
retour,  fecoua  de-  fa  toifon  dorée,  &: 
qui  defeendit  alors  pour  racheter  fos  frè- 
res ,  pour  faire  lever  hs  morts  de  leurs 
tombeaux=  ! 

Le  Marquis  croyoit  entendre,  &  fe 
trouvoit  enchanté.  Ruffine  vint  lui  dire 
avec  myftère  :=  Mon  oncle  vous  a  dit 
de  grandes  chofes  ;  je  luiai parlé  de  vous  : 
il  m'arépondu  qu'iln'avoit  pasîe  temps 
de  vous  connoître.  Ce  n'eft  pas  qu'il 
ne  vous  connohTe ,  qu'il  ne  fâche  le 
fond  de  votre  ame ,  de  vos  affaires ,  de 
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votre  fortune  :  mais  c'eft  que  le  Difci- 
ple  doit  fe  donner  le  mérite  de  fe  dé- 
couvrir lui  -  même  aux  regards  de  fes 
Maîtres  ;  &  voilà  pourquoi ,  parmi  les 
Initiés  de  tous  les  temps  ,  le  candidat 
s'en1  toujours  préfenté  demi-nud  avec 
le  feul  vêtement  qui  eft  lefymbolede  la 
nudité  de  l'ame ,  c'eft-à-dire ,  de  la  can- 
deurs^ 

Là-deflTus ,  le  pauvre  Marquis  fehâte 
de  s'aceufer  au  Philofophe  de  tout  ce 
qu'il  a  dépenfé  &  de  tout  ce  qui  lui 
refte.  Il  lui  montre  tous  les  appartemens 
de  fon  Château  ;  &:  il  l'arrête  dans  une 
pièce  tapiflee  de  livres  philofophiques. 
=  Savez  -vous  le  fecret  d'apprendre, 
Monfieur  le  Marquis  ?  ■=  Hélas  !  j'ai 
cru  qu'il  failoit  lire  tous  ces  Auteurs. 
=Non  ;  c'eft  d'oublier  tout  ce  que  vous 
favez.  =  Quoi  !  tout  ?  =  Comme  vous 
voudrez ,  ajouta  le  Capitaine  ;  je  ne 
vous  en  parle  que  par  l'occafion.  = 
Mais  enfin,  tous  ces  Auteurs  nefavoient 
donc  pas  ?  =  Penfez-vous  que  ce  foit 
un  fecret?  dit  Garaille.  =Je  ne  le  vois 
que  trop.  =  Eh  bien ,  penfez  donc  aufli 
qu'on  n'a  pas  écrit  pour  le  révéler  -,  ce 
fecret  eft  dans  les  livres ,  mais  comme 
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le  foleil  eft  au  firmament  ,  lorfque  les 
nuages  d'hiver  font  devant  nos  yeux. 
Notre  vérité  ne  fe  communique  point 
par  les  mots  ;  &  s'il  arrivoit  qu'on  vous 
dît  le  vrai,  ce  feroit  de  manière  que 
vous  entendiffiez  le  faux.  =  Comment 
cela  fe  peut-ii  ?  la  vérité  n'eft-elle  pas 
évidente  !  =  Non  :  c'eft  le  menfonge 
qui  eft  évident.  Ecoutez  cette  femme 
à  qui  fon  mari  demande  quel  eft  un 
certain  homme  :  C'eft  mon  Amant , 
répond-elle  ,  en  riant  au  nez  du  curieux. 
Elle  a  dit  le  vrai  pourtant  ;  mais  le  mari 
ne  le  croit  pas. 

*=  Allons,  dit  le  Marquis  avec  un 
foupir  -,  venez  ,  que  je  vous  découvre 
toute  ma  honte  =.  Il  ouvrit  une  porte, 
&  l'on  apperçut  l'atelier  philofophique, 
des  athanos  avec  leur  œuf,  des  lampes, 
des  fioles  ,  des  cornues  ,  des  réchauds, 
des  creufets  ,  &c.  Ruffine  éclata  de  rire. 
=  Quelles  fophiftications  miférables  ! 
dit  le  Capitaine  ;  vous  ne  vouliez  faire 
que  de  l'or  ,  &  vous  n'aviez  pas  la  ma- 
tière :  vous  errez  dans  le  procédé  chy- 
mique.  Enfuite  ,  cela  vaut -il  f occupa- 
tion d'un  Adepte  ?  Qu'eft-ce  que  de  l'or? 
c'eft  l'objet  le  plus  méprifé  de  tout  vrai 
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Philofophe.  Celui  qu'on  obtient  par  un 
favant  artifice  met-il  à  l'abri  des  infir- 
mités ,  des  perfécutions ,  des  befoins  & 
de  la  mort  ?  en  eft  on  plus  éclairé,  plus 
rapproché  de  la  grandeur  primitive  ? 
L'or  peut  -  il  nous  rendre  maîtres  du 
monde  ,  nous  égaler  aux  créatures  an- 
géliques ,  nous  relever  au  pied  du  Trône 
éternel  d'où  nous  fommes  defeendus? 

La  poudre  de  projection,  pourfuivit- 
il ,  les  tranfmutations,  la  palingénéfie  , 
la  liqueur  de  Jouvence  ,  &  toutes  ces 
bagatelles  pareilles.  =  Oh  Dieu  !  des 
bagatelles  !  interrompit  le  Marquis.  = 
Oui ,  toutes  ces  bagatelles  ne  font  que 
de  menus  procédés  ,  par  où  il  faut  com- 
mencer ,  mais  qui  tiennent  à  la  Philo- 
fophie  comme  une  porte  tient  à  un  Pa- 
lais. C'eft  l'alphabet  qui  fert  à  compofer 
le  grand  livre  :  maiscen'eft  pas  le  grand 
livre.  =11  me  femble  que  ie  meferois 
bien  contenté  de  pouvoir  faire  deJ'or, 
dit  le  Marquis.  =  Ceft  dire  que  vous 
ne  méritez  pas  d'en  faire  ,  (l  réellement 
un  plus  noble  amour  ne  vous  porte 
point  à  la  recherche  de  nos  myftères. 
Si  ce  n'eft  que  par  curiofité  ,  ajouta-t-il , 
tenez,  voilà  un  enfant  qui  ne  fait  rien, 
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&  qui  va  vous  en  faire.==Jufte  Ciel  =x  ! 
s'écria  le  Marquis.  Et  il  alloit  témoi- 
gner fon  ravinement  par  des  marques 
d'une  véritable  folie  5  îorfque  Ruffîne 
fourit  avtc  une  bonté  tout-  à -fait  gra- 
cieufe  à  fa  naïve  curiofité,  &  prépara 
fon  opération. 

On  fe  doute  bien  que  l'or  qui  en  ré- 
fulta  fut  éprouvé  &  trouvé  parfaitement 
pur.  C'étoit  de  quoi  faire  devenir  fou 
l'innocent  Marquis,  à  qui  le  Capitaine 
dit  enfuite  :  =  Non-feulement  on  peut 
vous  remplir  votre  maifon  d'or  ,  mais 
on  peut  réduire  tout  votre  or  &  votre 
maifon  à  rien.  On  peut  vous  amufer  par 
une  infinité  d'autres  jolis  effets  de  cette 
divine  teinture  que  vous  avez  vue;  vous 
faire  mûrir ,  à  Noël  ,  un  grain  de  me- 
lon durant  le  temps  que  vous  mangerez 
la  foupe;  reffufeiter  un  arbre  mort;  re- 
fleurir une  fleur  mife  en  cendres  fvous 
montrer  l'œuvre  delà  création  dans  un 
tonneau  d'eau  de  pluie  ;  exciter  une 
tempête  ,  ou  renvoyer  la  foudre ,  &c. 
Mais  il  ei\  un  objet  plus  précieux  ;c'eft 
une  liqueur  d'une  couleur  fi  vive,  qu'elle 
furpafïë  celle  du  fang  fraîchement  tiré 
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du  corps  le  plus  fain,  belle  ,  diaphane  , 
éclairant  de  fa  lumière,  &  pareille  au 
plus  beau  rubis  ;  c'eft  le  divin  azoth; 
c'en:  la  magnéfie  ,  l'ambroiile  célefte , 
la  fontaine  de  toute  fcience  ,  qui  lave 
l'homme  de  la  fange  où  il  eft  tombé , 
&  qui  le  remet  pur  au  centre  du  quarré 
rayftérieux  de  fon  origine.  C'eft  -  là  le 
puits  de  toutes  les  vérités  ;  &  celui  qui 
peut  y  defcendre,  n'a  plus  rien  à  crain- 
dre des  hommes  ni  des  élémens.  Il 
fait  tout,  voit  tout,  fe  communique 
par-tout  dans  l'Univers  ...  Et  vous 
n'entendez  pas?  Je  vais  vous  dire  une 
grande  chofe.  Notre  Art  eft  tout  caba- 
liftique  .  .  .  N'entendez- vous  pas  en- 
core? Je  vous  plains  d'avoir  perdu  tant 
de  ttfmps  à  rétrograder=. 

Le  Marquis  devenoit  de  plus  en  plus 
fot  par  l'efprit  de  Garaille.  =  Hélas! 
dit-il ,  me  feroit-il  impofïible  de  recom- 
mencer? —  Non.  =  Par  où  m'y  pren- 
dre ?  =  Recbnnoître  la  vraie  matière 
philofophique ,  la  furprendre  dans  un 
filet  tifTu  avec  artifice ,  &  l'employer 
par  un  procédé  induftrieux,  doux,  inno- 
cent &  légitime.=  Tous  les  livres  m'en 
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ont  dit  autant  ;  mais  le  nom  de  la  ma- 
tière ?  =  Vous  le  favez  ,  Monfieur  le 
Marquis.  =  Où  fe  trouve-t-elle  enfin  ? 
car  c'eft-là  ce  qui  délefpère.=Oh!  bien, 
moi ,  je  vous  confolerai.  Elle  fe  trouve 
par-tout,  dans  tout,  au  fond  de  tout. 
Je  crois  vous  avoir  déjà  dit  que  c'étoit 
l'unité  ,  mère  de  deux  fubftances  ;  qui 
reviennent  à  l'unité.  Mais  prenez  garde, 
ce  que  je  vous  dis  eft  cabaliftique;  & 
afin  que  perfonne  ne  vous  en  dife  plus 
que  moi, je  vous  avertis  que  vous  trou- 
verez la  chofe  au  fond  du  puits  fans 
corde.=Hélas!  encore  une  fois  ,  vous 
vous  jouez  de  mon  ignorance  i  quel  eft 
ce  puits  fans  corde  ?=  L'enfant  le  con- 
noît,  quand  il  y  descend.  Je  ne  puis 
pas,  ajouta  le  Capitaine,  vous  parler 
plus  intelligiblement^  &  ,  fi  je  le  faifois, 
je  ferois  plus  obfcur.  Il  eft  un  degré 
de  préparation  néceffaire  pour  compren- 
dre. 

D'ailleurs ,  je  pars ,  &  crois  avoir  afTez 
fait  pour  vous ,  Monfieur  le  Marquis  , 
en  vous  lahTant  un  bouclier  qui  vous 
défendra  déformais  des  impofteurs.  II 
eft  plus  utile  de  favoir   qu'on  ne  fait 
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rien  ,  que  de  ne  favoir  que  pour  fa 
ruine=. 

Durant  cet  entretien^  Ruffine  avoit 
terminé  la  grande  &  merveilleufe  aven- 
ture. L' armée  s'étoit  approchée  jufques 
fous  les  murailles  du  jardin;  lanuitétoit 
noire:  elle  s'éloigna,  chargée  de  tous 
les  bijoux ,  de  tout  l'or ,  de  toute  l'ar- 
genterie du  Château  ,  fans  avoir  em- 
ployé la  force  à  ce  iiége ,  qui  mériteroit 
d'être  fameux. 

Au  point  du  jour,  le  Capitaine  &  fa 
charmante  nièce  firent  leurs  adieux  au 
Marquis.  En  le  quittant ,  le  Capitaine 
lui  dit:  =Vous  êtes  un  galant  homme; 
vous  m'avez  charmé  :  je  vous  ai  laifTé 
le  fecret  de  la  pierre  philofophale  dans 
vos  armoires  &  dans  vos  coffres  :  mais 
fongez  bien  que  je  vous  le  laiffe  fous 
le  cachet  d'Hermès  ;  profitez,  &  taifez- 
vous=.  Il  pique  :  RufHne  le  fuit  à  toute 
bride. 

=  Je  fens  un  remords  ,  dit  -  elle  au 
Capitaine.  Ne  m'avezvous  pas  dit  que 
la  fcience  étoit  réelle  ?  ne  feroit-ce  pas 
un  devoir  que  de  redifier  l'idée  que 
vous  en  avez  donnée?  =  Il  elt  vrai, 
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dit  Garaille  '■>  je  ne  lui  ai  dit  aufîi  que 
des  vérités.  Oui,  Ruffine,  la  fcience  eft 
réelle  ;  Tes  effets  le  font  de  même.  Com- 
prenez-moi i  ne  faites  point  comme  tous 
les  infenfés  qui  relfemblent  au  Mar- 
quis ,  &  ne  vous  trompez  pas  fur  l'objet 
de  la  fcience,  qui  eft  véritablement  un 
tréfor5  mais  non  pas  us  tréfor  vul- 
gaire. 

=AIlonSj  pourfuivit-il ,  point  de  re- 
lâche. Il  exifte  aux  environs  deMalaga 
un  homme  qui  me  paffe  en  fcience ,  en 
richefTes,en  autorité,  en  plaifirs  :  c'eft 
l'Hermite  Crifpin.  Je  ne  fuis  que  Chef, 
il  eft  Roi;  quand  je  me  fatigue,  il  re- 
pofe.  J'exécute  avec  péril  de  ma  per- 
fonne,  il  fait  exécuter  fans  rifquedela 
fienne.  Il  faut  que  je  recherche ,  on  lui 
apporte.  Je  n'ai  point  de  filet  où  je  puhTe 
attirer  la  proie ,  fa  Chapelle  en  eft  un 
merveilleux.il  ne  faut  qu'un  lâche  pour 
me  trahir  ;  il  ne  peut  être  trahi  parper- 
fonne,  tant  fa  machine  eft  heureufe- 
ment  compofée:  en  ua  mot,  il  eft  le 
premier  parmi  tous  les  fripons.  Il  eft 
tout  rufe,  tout  efprit;  le  plus  fort  ta- 
lent ,  Ruffine  ,  c  eft  l'hypocrifie.  =  Ce 
n'eft  que  cela?  dit  Ruffine j  rien  ri'ef^ 
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plus  aifé  que  le  rôle  qu'il  faut  faire  : 
puifqu'il  a  tout  l'efprit  du  monde  ,  il  ne 
faut  qu'être  bête  pour  l'attraper.  Tou- 
jours des  moyens  iimples  ,  n'eft  -  ce  pas 
ce  que  vous  m'avez  recommandé  —  ? 

En  confequence  d'un  nouveau  plan 
bien  difpofé,  on  fe  remet  en  marche  du 
côté  de   Malaga.    Le  Capitaine  ,  fous 
l'habit  d'un  vieux  Valet  de  Dévote  ,  va 
s'informer  d'abord  s'il  eft  pofTible  qu'une 
jeune  Dame  ,  qui  defire  de  n'être  point 
connue,  foit  admife  à  faire  une  Neu- 
vaine  devantla  Sainte  Patrone  de  l'Her- 
mitage  du  bois.  Sur  cette  proportion  , 
le  rufé  Crifpin  répond  que  tous  les  Fi- 
dèles fonfbien  reçus  à  fa  petite  Eglife. 
=C'eft  donc  une  Dame  pieufe  ?  ajoute- 
t-il.  =  Un  peu  trop  ,  dit  le  Capitaine. 
=sJeune  comme  vous  dites  ?=Un  peu 
trop.  =  Belle  ?=  Un  peu  trop.  — Ri- 
che?=Un  peu  trop;  car,  comme  vous 
voyez  ,  elle  ne  fait  à  quoi  dépenfer  ni 
à  quoi  prendre  fon  plai(ir.=.  Mon  Dieu, 
mon  cher  frère ,  il  ne  faut  point  trou- 
ver à  dire  aux  inclinations  des  gens  :  il 
faut  les  refpe&er  quand  elles  font  utiles 
&  honnêtes,  les  plaindre  quand  elles  ne 
Je  font  pas. 

Le 


DES  ROMANS.         i4j 

Le  lendemain,  Ruffine  vit  venir  à  ellele 
béni  Frère  Crifpin.  Hélas  ,  Dieu  !  il  étoit 
couvert  -d'une  tunique  de  mortification, 
dont  on  voyoit  les  cordes  grofTes  com- 
me le  doigt  ;  il  avoit  le  front  très-haut , 
la  couronne  chauve  comme  un  Zozime, 
la  barbe  Nazaréenne;  &  un  Rofaire  de 
gros  grain  lui  pendoit  avec  Tes  quinze 
myftères.  Ruffine  étoit  fimplement  vê- 
tue, comme  une  fainte  veuve.  =  Que 
votre  folitude  eft  belle,  mon  père! 
qu'on  doit  y  trouver  de  confolations  ! 
que  les  plaifirsd'un  état  fi  pur  font  au- 
deflus  de  ceux  que  procure  le  monde  1 

=Hélas  !  Madame,  il  eft  vrai  que  le 
monde  n'eft  qu'une  vallée  de  misères , 
une  immenfe  armée  5  de  grades  diffé- 
rens,  ou  chaque  fupérieur  eft  vu  de 
mauvais  œil  par  fon  fuhaîterne  ;  une  mer 
de  flots  fans  ceflfe  bataillans  ;  un  monftre 
altéré  comme  un  hydropique  des  biens 
ou  de  l'honneur  d'autrui  ;  &  fon  hif- 
toire,  bien  faite,  ne  feroit  qu'un  conte 
cFillufions  &  de  chimères.  =Mon  Père, 
j'ai  de  grands  fervices  à  vous  deman- 
der, de  grands  fecrets  à  vous  révéler. 
Décembre  178  2,  G 
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c=Madame  ,  notre  devoir  confîfte  à  être 
obéiffans,  fecourables  &  diierets. 

==s  Vous  favez,  mon  Père,  ce  que 
c'eft  que  l'efprit  des  familles  ?  je  fuis 
victime  de  l'ambition  de  la  mienne.  On 
m'a  fait  immoler  mon  cceur,  j'ai  obéi; 
c'eft  pour  fauver  ma  perfonne,  aufîi- 
bien  que  mon  ame,que  je  viens  à  vous. 
=Quoi  !  Madame,  fuyez-vous  un  Goi- 
tre ,  un  mari  ou  des  parens  ?  Dans  l'un 
de  ces  cas  ,  mon  devoir  feroit  tout  autre 
que  celui  que  je  vous  ai  dit. 

=  Ne  vous  effrayez  pas  ,  mon  Père; 
mon  mari  eft  mort,  &  ce  n'eft  pas  du 
Cloître  que  j'ai  peur  non-plus  :  mais  on 
veut  me  dépouiller,  me  ruiner.  J'ai 
quelque  bien  ;  j'en  ai  réalifé  le  plus  que  j'ai 
pu ,  &  c'eft  dans  l'intention  de  le  (ouf 
traire  à  une  grande  avidité,  qui  eftune 
fuite  des  grandes  vues  quJon  a  fur  mon 
frère,  que  je  venois  vous  demander  vos 
confeils  ,  &  un  lieu  sûr  pour  le  cacher. 
Mon  Père,  je  vous  raconterai  ma  miféra- 
felehiftoire  :  ne  rebutez  pas  une  infortu- 
née qui  n'attend  plus  que  les  fecours  de  la 
Religion  ;  dites-moi  fi  je  puis  faire  def- 
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cendre  deux  ou  trois  valifes ,  &  repofer 
cette  nuit  aux  environs  de  votre  Her- 
mitage. 

=  La  compafïion  eft  la  vertu  de  h 
Divinité,  dit  Crifpin  j  difpofez  de  ma 
cellule  ,  &  daignez  m'apprendre  fî  ce 
que  je  fais  pour  vous  eft  légitime—.  On 
entra,  on  pleura,  on  fit  une  hiftoire* 
La  nuit  vint  :  on  avoit  renvoyé  les 
chevaux  &  le  Valet;  &  l'Hermite  n'a- 
voit  encore  fait  voir  qu'un  petit  lit  bien 
dur ,  bien  étroit  &  bien  pauvre.  Mais 
lorfqu'il  eut  vu  dans  les  valifes  tout 
l'argent  &.  les  bijoux  du  Marquis  Gé- 
nois :  =Ne  vous  défefpérez  pas ,  dit-il  ; 
vous  avez  eu  le  bonheur ,  Madame  , 
d'honorer  mon  Hermitage  au  moment 
où  il  n'y  vient  aucune  ame  religieufe 
pour  y  faire  des  Neuvaines  -,  il  y  a  àçs 
lits  pour  leur  ufage,  &  des  cellules  aulîl 
parées  qu'il  convient  d'en  defirer  avec 
des  fentimens  de  pénitence  =•.  L'œil 
de  Crifpin  n'étoit  point  pénitent ,  lorf- 
qu'il parîoit  ainfi  ;  l'œil  de  Ruffine  ne 
l'étoit  point  ,  lorfqu'elîe  écoutoit  , 
mais  bien  languiflant,  bien  tendre,  & 
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comme  un  œiî  de  Dévote,  bien  affamé 
d'être  entendu. 

On  foupa  pauvrement  ;  on  alla  fe  cou- 
cher triftement.  La  cellule  de  la  Sœur 
n'étoit  féparée  de  celle  du  Frère  que 
par  une  cloifon.  Au  milieu  de  la  nuit, 
Rufhne  fe  releva ,  prit  fa  lampe  qui.  bru  ■ 
loit,  ouvrit  fa  petite  porte  qui  ne 
crioit  point ,  &:  vit  que  THermite  ne 
dormoit  pas  ,  mais  qu'il  feignoit  de  dor- 
mir. Elle  s'approcha,  fa  lampe  à  la  main  : 
elle  s'arrêta  dans  une  efpèce  de  contem- 
plation -,  elle  regarda,  foupira,  &,du 
ton  le  plus  bas  ,  lé  plus  rempli  d'une 
affection  tendre  :  =  0  Saints  &  Saintes, 
dit-elle,  fi  je  puis  regarder  à  mon  aife 
ce  bel  Hermite  fans  qu'il  fe  réveille,  je 
promets  de  remplir  demain  fon  tronc 
de  tous  les  écus  d'or  que  j'ai  fur  moi=:. 
Le  Frère  dormit,  pour  voir  ce  que  cela 
deviendroit  :  le  lendemain  le  tronc  fut 
rempli.  Tout  le  jour  on  caufa*,  on  parla 
d'un  diamant  fuperbequi  paroitlamain 
de  Ruffine  :  ce  qui  donna  lieu  à  la  Sœur 
de  faire  entendre  qu'il  valoit  plus  que 
tout  ce  qu'elle  avoit  apporté ,  quoique 
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îa  fomme  renfermée  dans  la  valife  ne 
fut  pas  méprifabïe ,  au  point  de  ne  pas 
fonger  à  la  mettre  en  sûreté.  =■  Je  fuis 
fi  peu  accoutumé  à  voir  de  l'or  ,  dit 
Criipin,  que,  depuis  hier,  je  regardois 
ces  valifes  pofées-là  comme  un  meuble 
inutile.  Mais,  pour  votre  tranquillité  , 
Madame,  elles  n'y  relieront  pas.  =  Je 
m'en  rapporte  à  vous,  dit  Ruffine ,  Se 
je  vais  pafîer  une  heure  en  prières  dans 
ma  cellule. 

=La  nuit  fuivante  ,  Ruffine  répéta 
le  même  piège  :  =  O  Saints  &  Saintes  , 
fi  ce  bel  H  ermite  devine  que  c'eir.  par 
amour  pour  lui  que  je  demeure  clans 
fon  Hermitage ,  demain  je  lui  donne  , 
pour  l'ornement  de  fon  autel,  le  dia 
mant  que  je  porte  au  doigta.  L'Her- 
mite  dormit  encore;  &,  le  lendemain, 
Je  diamant  fut  attaché  de  la  main  de 
Ruffine  à  l'autel. =J'ai  encore  des  vœux 
à  faire,  dit-elle  à  Crifpin  ;  je  ne  vois 
point  revenir  le  Valet  qui  m'a  fervi  de 
guide ,  &  qui  devoit  m'appoi  ter  des  nou- 
velles de  mon  frère  ,  de  fon  courroux 
après  ma  fuite,  &  différentes  bagatelles 
qui  me  font  néceffaires.=Malaga  n'efl: 
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pas  fi  loin  d'ici ,  dit  l'Hermite,  que  vous 
ne  puiiîîez  demeurer  cette  journée  feule, 
&que  je  ne  m'emprefTe  d'y  porter  votre 
commiiîion  ==. 

En  partant  pour  Malaga,  l'Hermite 
fit  entendre  à  la  chère  Sœur  l'ir.convé- 
nient  d'être  furprife ,  &  la  luccîlité  de 
fe  laifier  renfermer  à  la  clef.  Ruffine  dé- 
féra fans  difficulté;  elle  avoît  encore 
tous  les  crochets  qui  lui  avoient  été 
d'une  fi  belle  reffource  au  Château  du 
Marquis. 

Le  premier  homme  qui  vit  entrer 
Crifpin  dans  Malaga,  fut  le  Capitaine 
Garaiîle,  qui  faute  à  cheval  ,  appelle 
fon  monde ,  vient  à  l'H ermitage ,  & 
repart,  en  laiflànt  le  fûnt  lieu  dans 
l'état  canonique  où.  tout  Hermitage  doit 
être. 

On  perd  aifément  le  fouvenir  des 
malheureux;  on  ne  demande  point  ce 
que  deviennent  les  vaincus;  onles  aban- 
donne fur  le  champ  de  bataille  :  mais  on 
fuit  avec  intérêt  la  trace  des  vainqueurs  ; 
Se  voilà  pourquoi  l'on  feroit  fâché  d'i- 
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gnorer  le  fort  des  Héros  fortunés  de  ces 
aventures. 

Après  le  partage  de  tant  de  richeiTes 
fi  galamment  acquifes  ,  Ru  finie   &   le 
Capitaine  fe  rendirent  à  Tolède  ,  où  i 
dès- long-temps  ,  ils    avoient  réfolu  de 
fixer  leur  féjour.  Hôtel  en  Ville  \  Châ- 
teaux aux  champs,  Valets,   Ecuyers  , 
ne  permirent  aucune  efpèce  de  curio- 
fité.    On   demanda   feulement    de    qui 
defcendoient  Monfeigneur  DonRelam- 
pago  &  fa  nièce  Dona  Emerenciana  \ 
&  le    Capitaine   &  la   nièce  affinèrent 
qu'ils  venoient  dts  Menèfes  de  Portu- 
gal. On  les  trouva  fi   doux  y  fi  polis  , 
il   bienfaifans  ,  fi  pleins  de   vertu  ,   de 
Religion,  de  probité,  qu'ils  n'eurent, 
tout  le  refte  de  leur  vie ,  que  la  peine 
de  choifir  entre  leurs  amis  &  leurs  plai- 
firs.  Tout  finit  pour  le  Lecteur ,  quand 
hs  Héros  deviennent  fages.  Cette  nou- 
velle vie  de  Ruffine   &  du  Capitaine 
eft,  comme  le  mariage,  un  gouffre  où 
la  courfe  du  Romancier  fe  précipite  ; 
&  quoiqu'on  aime,  de  préférence  ,  les 
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honnêtes  gens,  ileft  pourtant  vrai  que 
ce  n'eftpas  ceux  dont  on  fe  plaît  davan- 
tage à  entendre  parler. 
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JU'Arioste  &  le  TafTe ,  les  deux  plus 
grands  Poeces  Fpiques  qui  aient  paru  dans  le 
monde  depuis  Virgile  ,  &  qui  onc  tant  illuftré 
Tlcalie  ,  font  venus  chercher  leurs-  Héros  en 
France.  Ils  ont  rendu  fameux  notre  Roland  & 
notre  GoJ<  f.  oy  ,  notre  Charlemagne  ,  nos  vieux 
Pain  &  ncs  grands  Paladins.  Ils  ont  tranfmisen 
beaux  vers,  a  la  Poftériré,  nos  mervciikux  expLcâp 
&  nos  amoureufes  proueites* 

G  v 


154      BIBLIOTHEQUE 

p»-- ~~ — -■■■'     .1    i  ■■  <., . ,..■.. ■  .-,.,,.  ni..        ■■ 

Mille  fois  inférieurs  à  ces  deux  Chantres  im- 
mortels ,  imitons  du  inoins  leur  générofité  ,  5c 
cékbrons  les  Italiens  comme  ils  ont  célébré  les 
François. 

L'Italie  mérite  bien  cracker  nos  regards  & 
d'occuper  nos  plumes.  Que  de  morceaux  inti- 
reiïans  FHii'toire  Lombarde  n'ofrriioit  elle  pas  à 
nos  jeunes  Ecrivains!  que  d'évenemens  fameux , 
que  d'hommes  illuftres  ,  que  d'ardentes  payons 
n'ont  pas  illnftré  Rome  ,  Venffe  ,  Nfèîes  ,Pife  , 
Florence,  Gènes  ,  toutes  les  grandes  Villes  de 
l'Italie,  depuis  la  deifruction  de  l'Empire  Romain 
jufqu'à  nos  jours  ! 

Ofons  dire  que,  relativement  à  notre  Collec- 
tion ,  ce  vafte  champ  eiî  vierge  encore.  Nous 
avons  très  peu  de  Romans  hi/toriques  rn liens. 
Il  n'elî  guère  foui  que  des  Poèmes  Epiques  , 
des  Contes  fort  libres  &  des  Romans  fatyiiquss, 
de  cette  Contrée  fameufe. 

Nous  abandonnons  à  d'autres  cette  immenfe 
moiflon  ,  &  nous  allon  parler  d'un  Homme 
très-peu  connu  en  Frasce.  L'étonnant  Ezzslin 
nous  a  laiffé  un  exemple  qui  (croit  bien  capable 
de  purger  la  terre  du  fléau  de  la  j'iouiîe,  ii  les 
grandes  payons  n'étoient  pa    incurables. 

On  a  déjà  vu  ,  dans  notre  CoUettion  ,  le  fa- 
rouche San-Piétro,  Corfe,' apporter   un  jour  à 
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fa  femiifi  ,  fur  le  foupçon  vague  d'une  infidélité 
dont  elle  n'étoit  point  coupable,  un  piftoiet  ,  un 
poignard  &  du  poifon  ,  en  lui  adrelfaat  ce  fcul 
mot  :  Choijis.  On  fe  rappelle  que  cette  malheu- 
ieufe  ,  éperdue  ,  voyant  fa  perce  certaine  ,fe  mir 
à  genoux ,  joignit  les  mains  ,  &  dit  :  Mon  très- 
redouté époux .  délivrez-moi  du  tourment  de  me: 
détruire  moi-même;  tueç-woi. 

On  fait  encote  cjue  San-Fiétro  ,  voulant  bien; 
lui  accorder  cette  faveur,  piit  tranquillement  une 
jarretière  de  l'infortunée  ;  qu'elle  fe  jetta  dans- 
fes  bras  qu'elle  approcha  ion  cœur  palpitant 
du  cœur  immobile,  froid  &:  dur  de  ton  époux  j 
qu'il  rçtrangfa  en  filence  ,  fans  pouffer  un  iou- 
pir  ,  fans  refTentir  un  remords  le  relie  de  fa  vie  y 
qui  fur  encore  longue. 

Ce  barbare  Corfe  n'aima  point, 

Maïs  FzzJin  avoit  une  ame  combufïible  ,  uns 
imagination  ardente;  il  fut  capable  de  recevoir:, 
une  paillon  ,  il  en  reçut  une  :  auiîi,  après  fon 
cri  ne,  il  fut  déchiré  de  remords.  Son  défefpoireft 
confolant  encore  pour  la  vertu. 

Commençons  notre  récit. 

Gvj 
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Ce  fut  dans  le  temps  que  Titane  étoit 
ravagée  par  les  fanglantes  difcordes  des 
Guelfes  &  des  Gibelins  ,  qu'Ezzelin  , 
Héros  de  cette  Hiftoire  3  vit  le,  jour. 
Il  naquit  à  Onéra,  Village  de  la  Marche 
Trévifane,  au  commencement  du  trei- 
zième fiècle. 

Ezzcîin  avoit  bien  reçu  de  la  Nature 
tout  ce  qui  peut  rendre  un  homme  ex- 
traordinaire. Son  père  étoit  un  Aven- 
turier forti  d'Allemagne  :•  fa  mère  étoit 
une  Courtifane.  Né  di  ns  un  camp  ,  (es 
yeux  ne  s'ouvrirent  que  pour  voir  tous 
les  excès,  pour  recevoir  toutes  les  in> 
preiïions  fortes.  On  lui  donna  un  poi- 
gnard au  lieu  de  hochet  ;  &  le  feul  amu- 
icment  de  fon  enfance  fut  le  fpedacle 
eu  carnage  ,  des  cruautés ,  de  toutes  les 
horreurs  dontXItalie  étoit  le  malheureux 
théâtre. 

Malgré  ces  impreflions  horribles,  cet 
homme  étoit  fait  pour  aimer  :  mais  ce 
n'étoit  pas  un  fentiment  doux  qui  de- 
voit  l'animer  ;  ce  fut  la  paillon  &  la  fré- 
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néfie  qui  s'emparèrent  de  lui  dès  l'âge  de 
la  zone  torride. 

Le  temps  où  il  parut  dans  le  monde 
étoit  aufîi  corrompu  qu'atroce  j  la  dé- 
cence n'étoit  prefque  plus  connue  dans 
l'Italie  ;  les  hommes  n'avoient  plus  de 
principes,  les  femmes  n'avoient  plus 
de  mœurs  :  on  ne  daignoit  prefque  plus 
contracter  de  mariages  '-,  &  l'on  vivoit 
dans  cette  communauté  révoltante  & 
fca.idaieufeûont  les  anciens  Légiflateurs 
avoient  retiré  avec  tant  de  peine  les 
premiers  Habitans  delà  terre. 

Cependant,  au  milieu  de  cette  cor- 
ruption prefqu'univerfeiie  ,  une  jeune 
fille  ,  de  la  pureté  la  plus  touchante  & 
de  la  beauté  la  plus  enchanereiïe ,  of- 
froit  un  fpeetacle  rare  en  Italie,  &  fiif 
foit  l'ornement  de  la  M  rche  Tréviûne. 
Olympia  étoit  Ton  nom;,  elle  habitoit  , 
avec  (on  Aïeule,  dans  un  vallon  cou- 
ronné de  montagnes  à  pic ,  &  partagé 
par  un  ruhTeau  auprès  duquel  étoit  fa 
modefte  chaumière» 

Un  jour  qu'elle  cueiUoit  des  c  mouil- 
les &  d'autres  fruits  fauvages  dans  urt 
petit  bois  en  amphithéâtre  ,  &  contiga 
à  fon  habitation ,..  elle  eft  effrayée  ti'ua 
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bruit  foudain  qui  vient  frapper  fes  oreil^ 
les  &  porter  l'alarme  dans  fes  fens.  Soit 
Guelfe,  foit  Gibelin ,  c'eft  un  deftrucleur 
&  un  brigand. 

Elle  veut  fuir,  fans  avoir  encore  rien 
vu.  Elle  Voit  un  jeune  homme  hérifle  de- 
fer  ,  qui  déjà  la  contemple  avec  ex  afe. 
Elle  ne  trouve  rien  d'horrible  dans  fes 
regards;  elle  le  contemple  à  fon  tour  ;  elle 
voit  fes  yeux  fixes  exprimer  l'attendrinV 
roent,  &  fe  couvrir  de  pleurs  involon- 
taires. 

Ezzeîin  (  c'étoit  l'homme  hérifle  de 
fer)  ne  peut  point  parler ,  l'admiration 
l'en  empêche-,  on  ne  parle  point  dans 
le  dernier  degré  d'émotion. 

Olympia  fe  taifoit  aufiî  ,  par  timidité 
&par  frayeur.  Sans  avoir  rien  dit,  d'un 
pas  incertaine  tremblant,  elle  reprend 
la  route  de  fa  demeure,  en  regardant 
doucement  derrière  elle. 

Ezzeîin  la  fuit  d'un  pas  plus  timide 
encore.  Elle  rentre  dans  fon  modifie 
réduit;  il  ne  la  voit  plus  /il  foupire. 

Il  regagne  (qs  compagnons  avec  un 
vifage  pâle  &  défait  :  fon  ardeur  pour 
le  ravage  eH:  ralentie;  un  autre  fenti- 
ment  l'abforbe  :  il  ne  parle  plus,  n'en- 
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tend  plus  ;  fon  cœur  eft  tout  -  à  -  fait 
changé. 

Au  lieu  de  courir  au  pillage  ,  quand 
l'aube  projette  les  premiers    dards  de 
lumière   dans  la  plaine,   quand  l'étoile 
du  foir   fe  hâte  de   remplacer    le  foleiî 
forti  à  peine  de  l'horizon,  il  retourne  au 
petit  bois,  où,  pour  la  première  fois.,.- 
il  a  fenti  palpiter  Ion  cœur  ;  où  ,   pour 
la  première  fois  ,  il  a  vu  que  la  guerre 
n'étoit  pas  la  plus  fatisfaifante  paillon 
de  h  vie  -,  &  là,  reflentant tous  les  tour- 
mens  de  Fimpatience,  ne  revoyant  plus- 
celle  dont  il  fent  fi  bien  l'abïence  ,  il 
fe  promène  à  grands  pas  ,  pane  les  jours 
fans  alimens ,   les  nuits  (sas  repos  ,   & 
ne  s'apperçoit  pas  de  l'intempérie   de 
l'air.  Mille  fois  tenté  de  defcendre  à  la 
cabane  ,  d'y  pénétrer  ,.  d'y  jouir  encore 
du  fpedacîe  ravifïant,  to  jours  préfent 
à  fon  a.me  ,  mais  que  fes  yeux  n'ont  plus  r 
ce  farouche  Gibelin,  que  rien  n'avoit  pu 
faire  trembler,  héfite,  fe  trouble  &  re- 
tombe fur  le  gazon. 

A  la  cabane ,  Olympia  étoit  rêveufe, 
En  y  rentrant ,  après  la  rencontre  douce- 
&  fatale  du  petit  bois,  fa  difcrète  Aïeule 
avoit  remarqué  je  ne  fais  quelle  allé- 
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ration  dans  fes  traits  ;  la  gaieté  de  l'in- 
nocence avoit  fait  place  à  l'inquiétude 
des  tendres  loucis.  On  la  queftionne  9 
elle  eft  réfervée.  En  travaillant,  fes  dif- 
traclions  annoncent  quelle  eft  occupée 
de  toute  autre  chofe  que  de  ce  qu'elle 
fait. 

N'ofarït  retourner  au  petit  bois ,  c\\q 
le  lorgne  furtivement  par  la  lucarne  du 
grenier  ;  elle  îe  lorgne:  fou  vent  elle  ne 
voit  rien;  mais  elle  croit  entendre  mar- 
cher :  elle  croit  v  ir,elevoit  en  eflet, 
!N'eft  ce  jamais  que  par  les  yeux  que  voit 
T  Amour? 

On  dit  que  ce  Dieu  infpire  du  cou- 
rage au  fexe  le  plus  foible  i  &  que  le- 
premier  moyen,  le  p  us  sur  qu'il  emploie, 
eft  celui  du  defir. 

Olympia  s'aceufe  déjà  d'être  trop  ti- 
mide. Qu'a- t-elle  à  craindre?  quand  elle 
Ns'eft  troi-vée  feule  au  petit  bois  avec 
le  beau  Guerrier,  n'a-t-il  pas  été  ref- 
peéheux?^!  le  fera  toujours. 

Elle  fe  ruifarde  d'aller  au  petit  bois, 
non  trop  rnfïurée  ,  non  trop  hardie  en- 
core: une  feuille  la  fait  trembler  j  une 
fauvette,  qui  s'élance  de  fon  nid,  porte 
Je  trouble  dans   fon  ame.  Elle  avance 
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cependant  :  le  iîlence  augmente  fa  ter- 
reur. Elle  veut  retourner;  elle  retourne; 
Ezzelin  eft  à  fes  pieds. 

A  Tes  pieds  !  un  barbare ,  un  Gibe- 
lin ! 

Oui,  Le&eurs,  cet  homme  farouche 
eft  à  fes  pieds.  Il  n  eft  point  de  férocité 
qui  tienne  contre  l'Amour  ;  ce  fenti- 
ment  triomphe  de  tout ,  des  monftres 
qui  fe  rencontrent  parmi  les  humains  , 
comme  de  ceux  qui  fe  trouvent  parmi 
les  animaux  :  c'eft  la  véritable  chaîne 
d'or  avec  laquelle  Jupiter  fe  vante  ,  dans 
Homère,  d'attirer  fans  effort  à  lui  du 
haut  de  l'Olympe  &  les  Mortels  &  les 
Dieux. 

Ezzelin  dit  à  la  jeune  Bergère  :  =  De- 
puis que  je  vous  ai  vue,  je  n'aime  plus 
rien  ;  je  ne  vis  qu'en  vous;  je  ne  refpire 
plus  ,  &  je  fuis  mort  s'if  faut  que  je  vous 

quitte=. 

L'Aïeule  d'Olympia  ,  inquiette  du 
trouble  qui  égaroit  fon  enfant,  lavoit 
fuivie  au  petit  bois  par  un  fentier  dé- 
robé. Cachée  dans  un  épais  buiflon , 
elle  avoit  vu  le  Gibelin  héfitnnt  &  brû- 
lant d'aborder  la  touchante  Paftoureîle. 
EUq  le  voit    tomber  à  fes  pieds  ;  elle 
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entend  les  mots  d'Ezzelin ,  que  nous 
venons  de  rapporter.  Eperdue,  haletant, 
tranfie ,  elle  fe  débarraffe  de  fon  buif- 
fon. 

Olympia  l'apperçoit  :  Ah  !  ma  très- 
honorée  mère  !  s'éc'rie-t-elle. 

Votre  mère!  dît  Ezzelin;  Ah!  Ma- 
dame !  ajoute-t-il. 

l'Aïeule. 
Qui  es-tu  ? 

Ezzelin. 

•    Un  Soldat. 

l'Aïeul  e„ 
De  quelle  fa&ion  ? 

E    Z    Z    E    L    I    Nr 

Gibelin. 

l'Aïeule. 

Que  veux-tu? 

Il  regarde  Olympia,  baille  refpec- 
tueufement  les  yeux ,  &  fe  tait. 
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l'Aïeule. 

Que  veux-tu ,  Gibelin  ? 

Il  montre  Olympia ,  foupire ,  &  fe  tait 
encore. 

l'Aïeule. 

Réponds-moi  donc  ,  que  veux-tu  t 

E    Z    Z    E    L    I    N. 

Elk. 

l'Aïeule, 

Dans  quelle  vue? 

E    Z    Z    E    L    I    N. 

Pour  faire  fon  bonheur,  le  vôtre  &  le 
mien. 

Lafage  Aïeule  regarde  Olympia,  pan- 
telante, éperdue  de  crainte,  combattant 
FÂmouf, 

Elle  prend  aufîî  -  tôt  fon  parti,  jette 
un  foupir,  du  regret  de  fes  jeunes  ans  , 
de  la  réminifeence  déîeclabîe  de  la  pre- 
mière fcène  qu'elle  avoit  eue  dans  le 
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même  genre  j  reprend  fon  air  févère ,  & 
dit  à  Ezzelin  : 

ce  =  Soldat  deftruâeur ,  non  des  en- 
nemis de  ta  Patrie  ,  mais  de  tes  malheu- 
reux Concitoyens,  auras -tu  la  force  de 
renoncer  à  ton  infâme  métier  ±=*  ? 

Ezzelin. 

Oui,  Madame; ordonnez. 

l'Aïeule. 

Je  te  l'ordonne ,  S:  voici  le  prix  de 
ton  ebéiffance;  recois  la  main  de  mon 
Olympia  :  mais  apprends  à  quelle  con- 
dition je  te  la  donne. 

Le  Ciel  t'accorda  une  fanté  robufte 
&  des  bras  ;  s'il  a  placé  encore  dans  ton 
fein  une  arae,  tu  confocreras  ta  vie  à 
rendre  cette  enfant  heureufe.  Tu  as  fuf- 
fîfamment  détruit,  il  faut  maintenant 
réparer.  AfTaflin  aveugle  de  tant  de  mal- 
heureux Guelfes  ,  viens  me  planter  des 
arbres  &  cultiver  mon  jardin;  viens 
nourrir  la  femme  que  je  te  donne.  Race 
de  Tudefques  ,  je  te  connois  ;  j'ai  connu 
ton  père  :  c'étoitun  monltre,&  tuallois 
le  devenir.  Rends  grâce  à  mon  Olympia  a 
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qui  va  te  retirer  de  la  carrière  des  Bri- 
gands ;  je  t'impofe  la  tâche  de  confoler 
mes  cheveux  blancs  avec  elÏQ  =. 

A  ces  mots,  l'admiration  d'une  part, 
la  pafïion  de  l'autre,  raviflent,  enivrent 
le  barbare.  Barbare  !  il  ne  l'eit.  plus  :  fa 
cuirafle  eft  jettée  dans  le  ruiffeau  ,  dont 
les  ondes  l'entourent,  en  redoublant 
leur  murmure.  En  la  place  de  l'épée 
homicide,  fa  main  plus  pure  s'arme  de 
la  bêche,  du  hoyau,  de  la  ferpette  :1e 
Guerrier  farouche  cède  la  place  à  l'in- 
nocent Jardinier.  Devenu  l'époux  d'O- 
lympia, l'AvTaflin  a  difparu  :  il  ne  dé- 
pouille plus  la  veuve  &  l'orphelin  ;  il 
nourrit  la  vieillefle  &  charme  l'Amour. 

O  vous  qui  avez  aimé  ;  vous ,  plus 
heureux  ,  qui  aimez  encore ,  enfans 
privilégiés  de  la  Nature  qui  vous  a 
donné  une  véritable  vie,  dites  fi  les 
champs  ne  font  pas  le  vrai  théâtre  d'A- 
mour ?  non  les  champs  bien  fymmé- 
triques  &  bien  parés  des  environs  des 
grandes  Villes-,  mais  ceux  que  la  Na- 
ture ,  itrégulière  par-tout,  forma  elle- 
même  négligemment  &  fans  peine.  L'A-; 
mour  devient  fa&ice  dans  le  féjour  & 
auprès  des  Arts  >  il  languit  dans  un  bof- 
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quet  trop  bien  deflîné  :  il  ne  lui  faut  que 
ûzs  bocages.  Ce  fier  tyran  du  monde 
veut  reftef  libre }  c'eft  au  milieu  des 
grands  effets  de  la  Nature  qu'il  fe  plaît  à 
jouir. 

La  Marche  de  Trévifane  offre  ces 
grands  effets-là.  Quand  Ezzelin  décou- 
vrait par  la  lucarne  de  la  modefte  ha- 
bitation où  il  a  voit  trouvé  fon  bon- 
heur, les  premiers  traits  de  pourpre  & 
d'azur  qui  imprimoient  leur  teinte  aux 
neiges  des  montagnes  voifines ,  il  s'ar- 
rachoit  fans  peine,  avec  plaifir  même, 
des  bras  de  fon  Olympia.  Fidèle  à  la 
parole  qu'il  avoit  donnée  à  l'Aïeule  , 
il  fe  difoit  :  Il  faut  que  mes  bras  pour- 
voient aujourd'hui  à  la  fubfiftance  de 
ma  Dona  &  de  ma  bienfaitrice.  Enivré 
de  bonheur  ,  il  le  fentoit  augmenter  par 
la  reconnohTance. 

Les  âpres  rigueurs  des  frimats ,  les 
influences  brûlantes  delà  canicule  ,  l'in- 
gratitude du  fol ,  l'injuftice  du  Ciel  , 
qui ,  fouvent  en  une  minute  ,  venoit 
détruire  les  travaux  de  toute  une  an- 
née, rien  ne  ralentiiToit  fon  ardeur.  Cette 
ardeur  venoit  d'une  fource  qui  fe  re- 
nouvelle d'elle-même  ;  il  la  puifoit  dans 


DES    ROMANS.         167 

les  yeux  d'Olympia,  qui  encourageoit 
tous  (es  travaux  par  fa  préfence}  fou- 
vent  même  fes  mains  délicates  s'ar- 
moient  d'une  bêche  :  mais  c'étoit  Ione 
auprès  d'Hercule ,  ou  l'Amour  foulevant 
le  cafque  de  Mars. 

Ezzelin  ne  fe  permettoit  de  repos 
que  lorfque  les  ombres  prolongées  d&s 
fapins  noirs  de  la  montagne  fe  per- 
doient  dans  les  ténèbres  nahTantes  de  la 
nuit  :  alors  ,  content  de  lui  -  même , 
comme  Titus  quand  il  avoit  fait  des 
heureux,  le  fourire  fe  peignoit  fur  fes 
lèvres  ,  &  la  fatisfa&ion  intérieure  ve- 
noit  égayer  fes  traits  en  les  animant. 

Il  étoït  heureux  alors-,  l'Aïeule  bé- 
niflbit  le  bon  Génie  qui  l'avoit  portée 
à  l'unir  à  fa  petite-fille  :  Olympia  goûtoit 
un  bonheur  accompli. 

Lecteurs  ,  pardonnez-moi  de  m'étre 
arrêté  avec  trop  de  complaifance  fur  la 
defcription  d'une  félicité  paffagère  :  la 
peinture  de  l'innocence  m'a  entraîné  ; 
je  la  quitte  à  regret,  &  j'aimerois  bien 
mieux  la  prolonger  ,  que  de  commencer 
l'horrible  changement  quivafuivre,  & 
que  je  vous  dois.  Ceft  un  fait  trop  connu 
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dans  l'Hiftoire,  pour  qu'il  me  foit  permis 
de  l'altérer. 

L'Amour  peut  ,  pour  un  temps  , 
contraindre  bc  captiver  un  grand  carac- 
tère ;  mais  la  Nature  revient  au  galop. 

Criminel  Ezzelin  ,  tu  étois  né  atroce  : 
une  paillon  pouvoit  bien  entrer  dans 
ton  ame  ;  mais  jamais  ,  jamais  un  vrai 
fentiment,unfentiment  durable  &  fondé 
fur  l'eftime. 

Tout  homme  pafîîonné  eft  fou,  je 
n'en  excepte  pas  plus  Alexandre  &  Cé- 
far ,  que  Craflus  &  Céladon. 

Depuis  long-temps  le  jeune  Berger 
Fabrimenoit  fon  troupeau  à  la  moyenne 
région  de  la  montagne ,  auprès  de  la- 
quelle étoit  le  jardin  d'Olympia  j  &  ce 
Berger,  tantôt  engraviflant  le  coteau, 
tantôt  aflîs  fur  un  rocher,  jouoit  de  la 
flûte.  Ces  fons  prolongés ,  modifiés , 
rendus  plus  doux  par  Féloignement  , 
ctoient  avidement  reçus  par  la  fenfible 
Olympia  :  fes  beaux  yeux  fe  couvroient 
de  pleurs  involontaires  ,  quand  elle  en- 
tendoit  cet  infiniment  champêtre  arriver 
lentement  à  elle  dans  lefilence  de  ce  lieu 
défert* 

Elle 
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'Elle  étoit  attendrie  même  du  bruit 
que  faifoient  les  chèvres  avec  leurs  fon- 
nettes.  Les  regards  quelle  jettoit  fur 
cet  amphithéâtre  pittorefque, ajoutoient 
encore  à  l'illufion  ;  Million  délicieufe  , 
effet  inévitable  qu'éprouvent  toutes  les 
âmes  fenfibles  auprès  des  grandes  mon- 
tagnes. Orgueilleux  Pic  du  Midi,  al- 
tière  cîme  du  Mont-Blanc ,  quand  pour- 
rai-je  encore  jouir  de  ces  fenfations  ra- 
viffantes  dont  tu  enivras  ma  jeunefTe  ! 
ô  Paris,  quel  fpe&acle  m'offres- tu  qui 
puifle  remplacer  celui-là? Mais  laiflbns 
nos  regrets,  &  revenons. 

Ezzelin  ne  fentoit  pas  cet  effet.  Il 
fut  d'abord  étonné  de  voir  pleurer  fa 
femme  aufimple  fon  d'une  flûte  ;  il  vit 
que  ,  lorfque  le  fon  n'étoit  plus ,  fon  im- 
prefïion  duroit  encore ,  &  qu'Olympia 
tomboit  dans  une  forte  de  mélancolie* 

Au  lieu  de  tourner  cet  attendrifïè- 
ment  à  fon  profit ,  au  lieu  de  jouir  d'une 
fenfibilité  fi  touchante  &  fi  rare ,  le  mal- 
heureux va  fe  perfuader  que  fa  femme  efl 
amoureufe  de  Fabri. 

Le  voilà  devenu  inquiet,  rêveur  &  fo  m- 
bre.  Son  travail  n'eft  plus  pour  lui  qu'une 
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tâche  pénible  ;  il  eft  fiîencieux  &  froid; 
fa  poitrine  eftoppreftee  des  foupirs  qu'il 
retient.  Plus  de  careffes  à  la  douce  Olym- 
pia; plus  d'emprefïement  auprès  de  la 
bonne  Aïeule*,  plus  de  repos  pendant 
la  nuit;  plus  d'objet  enchanteur  pendant 
le  jour. 

Le  Démon  de  la  jaloufie  eft  entré 
dans  fon  fein  ;  il  veut  l'en  arracher  :  il 
part  pour  la  Terre  Sainte. 

La  paillon  des  Crcifades  étoit  alors 
dans  toute  fa  vigueur.  Il  n'y  avoit  pas 
vingt  ans  que  Pierre,  (impie  Hermite 
des  environs  d'Amiens,  avoit perfuadé, 
par  fon  éloquent  enthouiiafme,  à  tous 
les  Souverains^  de  l'Europe  d'aller  bra- 
ver la  mort, avec  leurs  Peuples,  en  Pa- 
ïeftine  ;  prefqus  tous  délaifsèrent  alors 
le  foin  de  leur  Empire,  &  partirent  dé- 
votement pour  fe  faire  occire  fur  les 
bords  du  Jourdain,  &  aux  pieds  des  murs 
d'Antioche&  deJérufalem. 

En  1219, ce  zèle  facré  n'étoit encore 
ralenti  qu'en  France,  où  Louis  VIII 
faifoit  prêcher  une  Croifade  d'une  nou- 
velle efpèce  contre  les  Albigeois,  &  fe 
préparait  à  maffacrer  fes  Sujets  au  lieu 
des  Mammelus, 
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Mais ,  en  Italie  ,  on  n'avoit  pas  encore 
changé  d'objet ,  &  c'étoit  toujours  fur 
les  Mécréans  de  la  Palelline  que  l'ardeur 
religieufe  dirigeoit  Tes  coups. 

Ezzelin  croyant  donc  trouver  quel- 
que remède  à  Ton  tourment ,  s'embar- 
qua avec  quelques  jeunes  Templiers  , 
qui  ramaiîoient  les  bandits  &  les  vaga- 
bonds d'Europe  pour  aller  délivrer  le 
tombeau  de  Jéius  -  Chrift  ,  de  l'Empiré 
ûqs  Infidèles,  Ces  Chevaliers  diftinguè- 
rent  notre  Héros,  qui  joignoit  à  la  va- 
leur d'un  Soldat  la  tête  froide  d'un  Ca- 
pitaine. Dans  plufieurs  rencontres  ,  il 
mit  les  Infidèles  en  fuite.  On  le  louoit  j 
il  reftoit  froid  au  bruit  des  louanges  3 
comme  à  l'approche  des  dangers  &  de 
la  mort.  Il  combattoit  en  filence  ;  &  , 
quand  il  revenoit  vainqueur,  il  rêve  - 
noit  d'un  pas  lent ,  d'un  air  fombre  ,  en 
contenant  (es  fangîots. 

La  nuit,  le  fommeil  fuyoit  loin  de  fa 
paupière.  Olympia  ,  Fabri ,  déchiroient 
fon  ame  :  il  avoit  cru  trouver  du  foula- 
gement  dans  l'abfence  ;  l'abfence  étoit 
un  tourment  de  plus.  Il  cherchoit  la 
mort  :  elle  le  fuyoit,  comme  îc  fommeil. 

Hij 
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Il  ne  réfifte  point  à  ce  fupplice  ;  il 
s'embarque  fur  le  premier  bâtiment  qui 
revenoit  en  Europe. 

Il  vole  à  l'habitation  d'Olympia,  & 
fe  cache  dans  le  même  petit  bois  ,  lieu 
jadis  délectable ,  féjour  horrible  aujour- 
d'hui. 

La  fatale  flûte  de  Fabri  vient  frapper 
fon  oreille.  Quelle  affreufe  perfécution  ! 
Pour  ne  pas  entendre ,  pour  ne  pas  voir, 
Il  avoit  franchi  les  mers  &  pénétré 
en  Afie.Que  n'étoit-il  mort  fous  les  traits 
àçs  Infidèles  ! 

Fabri  chante  cependant  j  il  chante  un 
air  d'Amour.  A  ces  fons  touchans ,  Ez- 
2elin  ,  plus  menaçant  qu'Orion ,  plus 
terrible  qu'une  comète  de  fang,  pro- 
inène  fes  regards  furieux  fur  les  coteaux 
d'alentour  :  fa  marche  égale  celle  d'A- 
jjax ,  renverfant  les  guérets  &  dévaftant 
les  mohTons. 

Un  Dieu,  protecteur  de  l'innocence, 
dérobe  Fabri  à  fes  recherches.  Ne  le 
trouvant  pas,  il  entre  dans  la  cabane*, 
il  voit  l'Aïeule  ,  il  voit  Olympia  ;  il  ne 
voit  que  malheur  où  il  avoit  goûté  la 
félicité  fuprême  ;  tout  eft  changé  pour 
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lui.  On  veut  Fembraffer ,  il  s'enfuit  en 
murmurant. 

Il  reprend  la  bêche;  on  lui  parle,  il 
ne  daigne  pas  répondre  :  on  pleure,  &: 
on  l'indigne  encore  plus.  Les  doulou- 
reux regards  d'Olympia  ,  qui  alloient  ti- 
midement chercher  les  liens,  ne  rencon- 
troient  que  la  terreur  &  le  défefpoir. 

Lafrénéfie,  cachée  dans  le  cceurd'Ez- 
zelin,  n'en  pouvoitfortir  que  par  un  coup 
de  tonnerre. 

Cependant  l'infortunée  ,  qui  aîloit 
être  la  vicYime  de  cette  déttftable  paf- 
fion,  n'ayant  aucun  reproche  à  fe  faire, 
fe  cor.tentoit  de  gémir,  &  de  prier  le 
Ciel  de  lui  rendre  le  cœur  de  fon  époux. 
Elle  continuoit,  par  habitude,  d'aller 
entendre  les  fons  du  Berger  Fabri  avec 
la  fécurité  de  l'innocence. 

=£lle  l'aime  =, difoit le  furieux , en 
rugifTant  &  en  jettant  fa  bêche,  en  fe 
promenant  à  grands  pas,  en  pronon- 
çant des  mots  vuides  de  fens  &  de  rai- 
fon. 

Olympia  s'approchoit  de  lui  ;  il  la 
repoufîoit  avec  horreur,  L'Aïeule  lui 
difoit:  =  Qu'avez- vous?  =  La  mort 
dans  le  cœur= ,  répondoit  Ezzelin. 

Hiij 
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Le  mal  ne  fit  qu'empirer. 

Finifïbns. 

La  plus  innocente  &  la  plus  fenfibîe 
des  femmes  ayant  voulu  faire  un  dernier 
effort  pour  arracher  le  fatal  fecret  de 
fon  époux,  vint  un  jour  fe  jetter  dans 
fes  bras  ;  il  tire  un  poignard ,  il  la  frappe. 

L'Aïeule,  tremblante  ,  arrive  au  bruit 
du  coup}  elle  voit  Olympia  déjà  cou- 
verte des  ombres  de  la  mort ,  &  bai- 
fant  encore  la  main  du  barbare  qui  l'a 
afFafîinée  :  elle  la  voit  tomber  fans  vie, 
Ezzelin,  immobile,  tenant  toujours  le 
poignard  fanglant,  contemple  fa  vic- 
time d'un  ceil  fec.  L'Aïeule  ,  trop  foible 
pour  foutenir  un  tel  fpeclacle  ,  s'éva- 
nouit. 

Le  Meurttier  ,  qui  la  croit  morte 
aufîi,  pouffe  enfin  un  foupir.  Le  remords 
vient  s'établir  dans  fonfein^il  s'échappe 
de  ce  lieu  d'horreur,  &  maudit  fa  féro- 
cité. 

Il  fort  de  la  Marche  Trévifane  ,  & 
mène  une  vie  errante  &  vagabonde  dans 
les  foîitudes  éloignées  du  ravage  des 
faélions.  Là  ,  (a  félicité  trop  courte  , 
la  beauté  d'Olympia ,  fon  innocence 
peut-être ,  fa  douceur  du  moins  &  fa 
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tendreffe ,  la  bonté  de  la  malheureufe 
Aïeule,  occupent  toutes  fes  penfées.  Il 
abhorre  fon  crime  ;  il  s'abhorre  lui  — 
même. 

Il  alloit  promener  fes  peines  dans  un 
lieu  (ohtaire  &  fauvage.  Une  jeune  Ber- 
gère l'y  furprit  plufieurs  fois  ,  &  fut  tou- 
chée de  fa  douleur  j  elle  ofa  même  s'ap- 
procher de  lui  ,  &  lui  offrit  fa  pane- 
tière. Cette  humanité  le  frappa.  î\  re- 
vit plufieurs  fois  fa  confolatrice:  i!  ou- 
blioit  fon  tourment  auprès  d'elle.  Peur 
le  dïftraire,  elle  lui  racontoit  les  faits 
d'armes  &  les  crimes  les  plus  récens  des 
Gibelins  &  des  Guelfes. 

Elle  lui  dit  un  jour  :  =  Vous  vous 
plaignez  fans  ceffe  ;  quelles  peuvent  donc 
être  vos  peines  ?  Etes-vous  le  feul  mal- 
heureux? l'êtes-vous  autant  que  la  plu- 
part de  nos  Compatriotes  ?  Vous  ne 
favez  pas  que  le  Ciel  en  courroux  tonne 
fur  toute  l'Italie  ,  &  que  ce  coin  où 
nous  fommes ,  ce  coin  où  vous  gémif- 
fez. ,  eft  le  (eu!  exempt  de  larmes. 
Sans  vous  parler  des  calamités  publi- 
ques, je  vais  vous  raconter  un  malheur 
particulier  arrivé  depuis  peu  dans  la  Mar- 
che Trévifane=. 

Hiv 
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Ce  mot  fit  trefTaillir  le  défolé  Crimi- 
nel. Dans  la  Marche  Trévifane  ?  s'é- 
crit- il. 

Pourfuivez. 

=Un  Gibelin  ,  dit  la  Bergère ,  d'une 
figure  fière  &  martiale,  d'une  beauté 
de  Héros  ,  rencontra  un  jour ,  dans  cette 
Province  ,  une  innocente  Bergère,  belle 
comme  celles  qui  fe  trouvoient  jadis 
fur  les  bords  de  TArétliufe  ou  de  l'Arno. 
Frappé  de  Tes  attraits  vainqueurs  ,  il 
brûle  d'une  flamme  dévorante.  Cette 
flamme  eft  partagée  :  il  obtient  ce  qu'il 
adore.  La  jaîoufie.,  furie  vengerelTe  qu'en- 
fantèrent nos  climats ,  s'empare  de  fon 
ame  *,  il  foupçonne  la  vertu ,  il  poignarde 
fa  femme=. 

A  ce  funefte  récit ,  qui  lui  retraçoit 
fon  crime,  Ezzelin,  rembruniflant  en- 
core fes  traits  lugubres,  dit  d'une  voix 
de  tonnerre  :  Je  fuis  ce  jarouche  Gibelin; 
fai  tué  la  Fer  tu  ,  la  Beauté,  Fuye%,  inno- 
cente Bergère;  fuye%  un  monfire  qui  a  ou~ 
ïragé  votre  [exe  &  déshonoré  Vhumariiîê* 

La  Bergère  reile  anéantie  ,  &  le  mi- 
férable  Ezzelin  s'enfuit  en  defordre. 

S'il  avoit  été  plus  foible  de  carac- 
tère &  de  corps ,  il  ferait  tombé  dans 
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l'abattement  ,  &  la  douleur  l'auroit 
adouci  ;  il  auroit  connu  le  prix  des  lar- 
mes \  il  feroit  refté  malheureux ,  mais  il 
auroit  ceffé  d'être  criminel.  Il  n'eut  pas 
cette  heureufe  foiblefTe,  ou,  fi  on  l'aime 
mieux,  il  n'eut  pas  le  courage  de  redeve- 
nir bon. 

Ayant  commis  un  grand  crime, ayant 
été  nourri  dans  le  carnage,  ledéfefpoic 
le  précipita  ,  le  refte  de  fa  vie ,  dans  la 
carrière  des  forfaits  ,  du  ravage  &  des 
conquêtes. 

Ce  ne  fut  donc  qu'en  faifant  des  mal- 
heureux que  fon  infimct  brutal  le  pouffa 
à  tenter  de  fe  dédommager  de  fes  mal- 
heurs. Ayant  retrouvé  (es  anciens  Com- 
pagnons d'armes,  il  les raffembla,  com- 
battit tous  les  Guelfes  qu'il  put  ren- 
contrer, remporta  fur  eux  plufieurs  vic- 
toires ,  &  rendit  toute  fa  fupériorité  à 
la  faction  Gibeline.  Il  prit  d'aflaut  Vé- 
rone, Padoue,  plufieurs  autres  Villes 
d'Italie.  Il  fe  fit  craindre  par  fes  vio- 
lences &  par  fes  cruautés;  de  grands 
Princes  recherchèrent  fon  alliance.  On 
ne  s'illuftre  que  trop  par  des  crimes  heu- 
reux. Le  nom  d'Ezzelin  devint  fameux 
dans  PEurope,  redoutable  en  Italie, 

Hv 
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glorieux  en  Allemagne.  Malheur  à  qui 
s'oppofoit  à  ce  torrent  furieux,  à  qui 
ofoit  rompre  les  fers  qu'il  avoit  donnés  ! 
Padoue  s'étant  révoltée  contre  lui ,  il 
vola  vers  ces  murs  rebelles  ,  comme 
le  Roland  del'Ariofte,  les  força,  &  fit 
pendre  fur  la  brèche  douze  cents  Ci- 
toyens-. En  vain  trois  Papes  consécu- 
tifs (1)  lancèrent  l'ana  thème  contre  ce 
nouvel  Attila  :  il  en  brava  les  foudres, 
&  n'en  devint  que  plus  furieux. 

Il  exerça  pendant  quarante  ans  la 
plus  exécrable  tyrannie;  mais  enfin  les 
Princes  de  la  Lombardie  fe  réunirent 
pour  l'exterminer.  Il  afliégeoit  alors  la 
"Ville  de  Milan  -,  il  fut  pris  &  conduit  à 
Soncino.  Mais  quand  il  fut  queilion  de 
punir  tous  fes  crimes  &  de  venger  l'Ita- 
lie, aucun  n'ofa  frapper  cette  grande 
viciime.  Ses  Juges  tremblèrent  devant 
lui ,  comme  le  Teuton  ,  chargé  jadis  de 
tuer  Marins ,  trembla  à  fa  vue. 

L'Hiftoire  attefte  qu'Ezzelin  ne  mou- 
rut que  de  fa  douleur  &  de  fon  defefpoir, 
le  12  O&obre  125-9. 

(  t  )  Grégoire  IX,  Innocent  IV,  &  Alexan- 
dre IV. 
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Ainfi,  il  fut  tourmenté  pendant  qua- 
rante ans  du  regret  d'avoir  donné  la 
mort  à  l'innocente  Olympia,  qui  put 
bien  charmer  ce  monftre,  mais  non  pasv 
l'apprivoifer.  Si  elle  eût  produit  ce  mi- 
racle, elle  eut  épargné  bien  des  larmes  à 
l'Italie,  &  f  Amour  compterait  ce  triom- 
phe parmi  les  plus  brillans  qu'il  ait  ja- 
mais remportés. 

C'eft  à  Ravenne  que  ce  Tyran  tenoit 
fa  Cour.  Il  prenoit  fièrement  le  titre  de 
•Comte  de  cet  Exarquat,  à  l'exemple 
de  ces  fameux  Lieutenans  des  Empereurs 
de  Conftantinople  ,  fi  fou  vent  les  émules 
de  leurs  Maures.  Notre  immortel Bayard 
&  notre  généreux  Gafton  de  Nemours  , 
fe  trouvant ,  pîufieurs  liècles  après ,  dans 
cette  Ville ,  allèrent  voir  la  tour  de  ce 
Brigand  ,  comme  on  alloit  voir  jadis 
-l'antre  de  Cacus.  Ces  deux  preux  Che- 
valiers admiraient  le  contrarie  que  pré- 
fente le  caractère  de  cet  homme,  qui  , 
de  Brigand  ,  étoit  devenu  fenfible  &c 
bon,  &qui,  après  les  remord;  de  fou 
crime  ,  au  lieu  de  rentrer  en  lui-même , 
avoit  été  fe  précipiter  dans  tous  les  ex- 
cès. Hélas!  l'homme,  chef-d'œuvre  du 
Créateur  P  eft  une  étrange  chofe. 

H  vj 
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Les  Anglois  ont  une  Pièce  de  Théâ- 
tre fur  ce  fujet  hiftorique  ;  &  l'un  des 
plus  fameux  de  leurs  Artiftes  vient  de 
faire  paroître  une  magnifique  Eitampe 
d'Ezzelin  ,  au  moment  où  il  a  tué  fa 
femme.  On  la  voit  étendue  à  fes  pieds  : 
fon  fcapulaîre  eft  à  côté  d'elle,  avec 
l'anneau  nuptiaL  Ezzelin  a  le  coude  ap- 
puyé fur  une  table  ,  les  cheveux  hérifles, 
l'œil  égaré  ;  le  défefpoir  eft  déjà  dans 
tous  les  traits  du  barbare.  La  gravure  eft 
de  Smith  y  d'après  le  tableau  de  Fufley. 
Mais  la  manière  en  eft  trop  noire  :  nous 
avons  adouci  &  abrégé  les  horreurs  de 
cette  Anecdote  y&  nous  n'aurions  point 
fait  cet  Extrait ,  fi  la  peinture  de  quel- 
ques vertus  ne  nous  avoit  confolés  en 
l'écrivant.  Nous  lahTons  aux  Anglois  ce 
befoin  qu'ils  ont  d'impreiîions  fortes  ,  & 
nous  aimons  mieux  intéreffer  que  dé- 
chirer. 
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QUATRIÈME   CLASSE. 

ROMANS     D5  AMOUR. 
En  1760. 


Y 

jue  Baron  de  Montbrun  étoit,  depuis 

quelque  temps,   à  la  Campagne  chez 

le  Comte  de  Monbrilland  ,   fon  intime 

ami;  il  n'avoit  compté  y  paiî'er  que  fort 

peu  de  jours  :  mais  desraifons  puifTantes 

l'y  retenoienr,  &  il  étoit  à  -  peu  -  près 

décidé  dans  fon  cœur  qu'il  y  paiTeroit 

le  refle  de  la  bel'e  faifon.  Peu  d'hommes 

ont  avec  plus  d'abondance  ces  qualités 

intérefTantes  qui  forment  l'art  de  plaire  > 

la  Nature  y  a  joint  la  probité ,  le  fen- 

timent  &  les  charmes  de  la  figure;  Se 

Montbrun  eft  regardé  comme  un  hom- 
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me  accompli  par  tous  ceux  que  le  vice 
&  l'engourdiffement  ne  privent  pas  du 
bonheur  d'apprécier  les  agrémens  &  le 
mérite. 

Les  raîfonsqui  le  retenoient  chez  fort 
ami  étoient  de  celles  que  Ton  combat 
difficilement,  lorfque  Ton  a  une  imagi- 
nation vive  &  un  cœur  tendre  ;  &  ces 
deux  qualités,  la  Nature  les  lui  a  encore 
départies  fans  m'efure.  Une  Femme-de- 
chambre  de  Madame  de  Monbrilland 
caufoit  ce  dérangement  dans  fes  pro- 
jets. 

Rofette  a  dix-huit  ans  5  &  efface  par 
les  charmes  &  la  blancheur  de  fon  teint 
tout  ce  que  l'Hiftoire  de  les  Romans 
ont  jamais  vanté  de  plus  admirable  en 
beauté  ;  elle  a  de  plus  l'innocence  & 
l'efprit  :  (es  difeours  font  très-ingénus  , 
&  Îqs  réflexions  très  -  ingénieufes.  Ceffc 
un  contrarie  ;  mais  il  faut  fé  perfuader 
qu'il  en  eft  de  poflîbles  chez  les  femmes. 
Rofette  eftnée  de  parensh orinêtès,  iriaSsi 
pauvres,  chez  qui  elle  n*a  rien  appris. 
Elle  eft  entrée  ,  à  feize  ans  ,  chez  vla- 
dame   de  Monbrilîand  ,  où  elle  a  vu 
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beaucoup  de  chofes  qui  peuvent  ins- 
truire \  mais  quand  on  a  pafle  les  trois 
premiers  luftres  fans  rien  voir  ni  rien 
apprendre,  on  eft  encore  long  -  temps 
neuve,  malgré  ce  que  Ton  voit,  fans 
compter  qu'il  eft  une  ignorance  aima- 
ble que  la  Nature  imprime  à  quelques 
femmes,  pour  les  rendre  plus  piquantes- 
que  d'autres.  La  Nature  a  Çqs  caprices  : 
ils  font  connus;  &  qui  peut  s'en  éton- 
ner ,  eft  un  phénomène  plus  extraordi- 
naire que  la  femme  la  plus  (impie.  Voici 
donc  comment  il  faut  repréfenter  l'ai- 
mable objet  que  j'offre  ici  aux  regards 
des  incrédules.  Ayant  été  long  -  temps 
fans  rien  favoir  ,  elle  s'étonne  de  ce 
qu'elle  n'a  pas  encore  vu  ;  mais  ce  qu'elle 
a  vu  une  fois,  elle  le  conçoit  &  l'ex- 
plique. On  peut  conclure  qu'elle  eft  née 
avec  de  l'efprit  ,  &  qu'à  trente  ans  elle 
aura  tout  l'efprit  imaginable  :  mais  peut- 
être  faudroit-i!  fouhaiter  que  ce  progrès 
fût  impoflîble  pour  elle.  Si  cette  idée 
eft  un  peu  obfcure  ,  pour  l'expliquer, 
il  ne  faut  que  jetter  un  ccnp-d'ceil  fur 
ces  femmes  à  qui    trop   d'efprit  a  fait 
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perdre  les  plus  aimables  moyens  de  nous 
plaire,  qui,  à  mon  gré  ,  font  la  {Impli- 
cite &  la  bonne  foi. 

Rofette,  du  caractère  dont  elle  eft, 
a  dû  prendre ,  dans  la  maifon  où  elle 
vit,  les  imprelîions  qu'elle  y  a  trouvées, 
fi  3  dans  cette  maifon  ,  c'eft  la  vertu  qui 
donne  l'exemple.  Pour  qu'on  en  puiiïe 
juger  ,  faifons  connoître  Madame  de 
Monbrilland.  C'eft  une  femme  de  trente 
ans ,  dont  l'imagination  eft  très  -  vive  , 
&  qui  ne  peut  penfer  que  d'après  elle- 
même.  Avec  un  cœur  plein  de  fentiment 
&  de  bonté ,  elle  a  le  plus  fouverain 
mépris  pour  l'Amour  ,  à  caufe ,  dit  elle, 
qud  efl  très  -  greffier  dans  [es  defirs.  La 
mêmr?  antipathie  eft  pour  les  hommes 
qui  ne  diflimulent  pas  afTez  devant  elle 
leur  penchant  à  la  galanterie,  &  l'on 
peut  dire  aufli  qu'elle  a  del'averfion  pour 
toute  femme  mariée,  qui  ne  fe  tient  pas 
devant  elle  ,  avec  fon  mari,  dans  une  ré- 
fer  ve  fcrupuleufe.  Ce  caractère  eft  peut- 
être  romanefque  :  mais  on  peut  dire  ,  du 
moins ,  que  ce  n'eft  pas  la  lecture  des 
Romans  qui  le  lui  a  fait,  car  elle  n'en 
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a  jamais  lu  aucun.  La  froideur  du  fang 
a  pu  y  contribuer  feule  j  peut-être  auiïi 
a-t-elle  été  élevée  par  quelqu'imagina- 
tion  Platonicienne.  Je  ne  connois  pas 
Mme  de  Monbrilland  ,  &  ne  puis  par 
conféquent  remonter  jufqu'aux  fources 
de  fes  idées  :  mais  fes  idées  font  certai- 
nement celles  que  je  lui  prête  ici  ?  & 
Ton  faura  tout  ce  qu'elle  penfe  fur  ce 
qui  n'eft  pas  précifément  fentiment  dans 
l'Amour  ,  fi  Rajoute  que  fa  répugnance 
à  cet  égard  eft  telle ,  que  l'Amour  du 
plus  aimable  mari  n'a  jamais  pu  la  fur- 
raonter.  Elle  aime  une  jeune  perfonne 
à  proportion  qu'elle  eft  innocente  j 
quand  elle  joint  la  beauté  à  la  pudeur, 
elle  l'adore ,  &  donneroit  pour  elle  la 
moitié  de  fes  biens  :  mais  elle  s'expli- 
que toujours  fur  cela  de  manière  à  faire 
penfer  que  fi  ce  même  objet  venoit  à  fe 
laifler  féduire  par  l'Amant  même  le  plus 
aimable  ,  elle  feroit  capable  de  le  dé- 
tefter,  au  moins  autant  qu'elle  l'auroit 
aimé. 

Rofette ,    nourrie    chaque  jour    des 
maximes  de  Madame  de   Monbriiand, 
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n'offre  donc  qu'un  objet  à  refpe&er.  Son 
cœur  en1  cependant  capable  de  tendrefie; 
&  le  jeune  Montbrun  ,  en  voyant  les 
charmes  &  un  cœur  (i  intéreffdnt  \  n'a 
pu  réfifter  au  plaifir  de  former  des  vœux. 
Il  s'expliqua  d'abord  par  des  foupirs  ;  il 
y  joignit  les  foins  les  plus  tendres  &  les 
plus  mefurés;  &  tout  cela  p-rla  pour 
lui,  fans  qu'il  parlât  lui-même.  Rofette 
ne  comprit  pas  d'abord  qu'on  vouloit 
la  féduire  \  &  lorfcu'elle  eut  commencé 
à  le  comprendre  ,  elle  étoit  déjà féduite. 
Montbrun  employa  l'éloquence  ,  pour 
n'offrir  à  fon  imagination  que  des  pîai- 
iîrs  fans  danger.  Elle  n'en  connoilfoit 
aucun  ,  &  elle  crut  qu'ils  n'étoient  pas 
tous  criminels.  Dans  un  moment  pref- 
fant,  elle  alîoit  s'y  livrer  &  être  éclai- 
rée ,Jorfqu'un  bruit  foudain  fufpendit 
Je  triomphe  de  Montbrun.  Ils  fe  fépa- 
rèrent,  &  Rofette  fe  retira  avec  précipi- 
tation :  mais  la  vertu  endormie  n'é- 
prouva point  ce  réveil  que  la  terreur 
occasionne  fou  vent.  Abymée  dans  un 
amour  profond  ,  elle  étoit,  deux  heures 
après,  &  le  foir  même,  tout  autant  en 
danger  qu'elle  avoit  été  douze  heures 


DES    ROMANS.        ï87 

auparavant.  Elle  n'avoit  revu  Montbrun 
que  pour  l'adorer  \  &:  tous  fes  mouve- 
mens  ne  fervoient  qu'à  rendre  fon  délire 
plus  funefte  ,  en  le  prolongeant  :  un 
mot ,  un  regard  ,  un  fïgne  de  Montbrun  , 
pouvoient  la  conduire  fur  le  bord  de 
l'abyrne  ;  &  le  fouille  d'un  foupir  eût 
fuffi  pour  l'y  plonger.  Mais  Montbrun 
était  honnête  homme  ;  il  avoit  fait  des 
réflexions,  &  Rofette  étoit  fauvée.  Le 
fut  -  elle  pour  toujours  ?  de  la  part  du 
Baron,  j'oferai  la  Murer.  Il  a  dompté  fa 
paffion  ;  &  le  premier  inftant  elt  tou- 
jours celui  qui  décide,  quand  la  vertu 
ou  la  probité  a  été  confultée.  Mais  Ro- 
fette ,  peut-être  ,  n'en  tombera  pas  moins 
dans  les  pièges  de  l'Amour;  elle  a  été 
frfenfible  ,  qu'on  peut  bien  craindre  le 
retour  de  (es  premières  idées: 

Une  Ci  douce  fantaifîe 

Toujours  revient; 
En  longeant  cju'ïl  faut  qu'on  l'oublie, 

On  s'en  fouvienc. 

Tout  dépend  donc  du  premier  Amant 
qu'elle  aimera;  &  l'on  fait  que  les  hon> 
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nêtes  gens  ,  en  Amour  9  font  très-rares  , 
&:  même  très-peu  poflîbles. 

M.  de  Montbrun  ,  en  renonçant  à 
Rofette,  lui  devoit  un  compte  exaclde 
fes  motifs  :  fon  procédé  étoit  un  outrage , 
s'il  ne  le  juftifioit  pas  i  il  lui  écrivit  cette 
lettre  ,  &  partit  pendant  qu'elle  la  lifoit. 

«  L'inégalité   de  ma   conduite ,  de- 
puis hier  ,    doit   vous  avoir  étonnée 
beaucoup ,  Mademoifetle  ;  je  vois  dois 
un  aveu  fidèle  des  fentimens  qui  m'ont 
fait  agir:  peut-être  n'eft-il  pas  impof- 
fible  de  vous  les  faire  trouver  aufîi  rai- 
fonnables,  que,  fans  doute  ,  ils  font  gé- 
néreux. Il  m'en  coûte  à  moi-même  pour 
vous  forcer  de  les  trouver  tels;  je  con- 
nois  tout  le  prix  de  ce  que  je  faerifîe 
pour  cela  ,    &  vous  vous  appercevrez 
peut-être   que  mon  éloquence  ici  ne 
coule  pas  de   fource  :  mais  il  faut  tout 
faire  pour  prévenir  les  remords ,  quand 
on  les   fent  inévitables,  La  crainte  de 
les  éprouver  eflla  loi  de  l'honnête  hom- 
me s  j'ai  déjà  violé  cette  loi,quipar- 
loit  à  mon  cœur  :  lâche  envers  moi3 
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j'ai  mérité  de  me  méprifer;  &  fi  mon 
opprobre  n'eu:  pas  complet  ,  c'eft  au 
refpecl  que  votre  intérêt  m'infpire ,  que 
je  dois  ce  bonheur.  Il  ne  m'aura  pas 
éclairé  en  vain  ;  vous  recueillerez  le 
fruit  de  vos  bienfaits  ,  &:  nous  jouirons 
un  jour  de  cette  félicité,  qui  n'eft  con- 
nue que  des  âmes  qui  ont  fu  fe  rendre, 
Tune  par  l'autre ,  fupérieures  à  leur  foi- 
bleffe. 

«  Vous  m'aimâtes  ,  Mademoifelle ,  & 
je  ne  puis,   malgré   moi,    oublier    ce 
bonheur  :  vous  vous  promîtes  de  vos 
fentimens  un  prix  trop  capable  de  faire 
difparoître  le  danger;   vous  les  crûtes 
innocens ,  parce  qu'ils  étoient  délicieux: 
tout  cela  étoit  un  artifice  de  ma  part  ; 
c'eft  à  mon  éloquence  trompeufe  que 
vous  avez  dû  cette  confiance  qui  aveu- 
gle ,  ces  illufions  qui  égarent ,  ces  tranf- 
ports  qui  enivrent  fans  retour.  Votre 
cœur  ne  feroit   pas  venu  chercher   le 
mien;  tout  ce  qu'il  a  fenti,  je  l'avois 
préparé  :  votre  perte  étoit  réfolue  ;  fa- 
vois  réglé  vos  démarches  ,  prévu  vos 
defirs.-jefavois  que  vous  rn  écouteriez, 
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que  vous  me  croiriez  ;  &  mes  fermens 
(éducleurs  étoient  des  loix  que  je  vous 
impofois.  Ma  fe'curité  ,  ma  criminelle 
aflurance  n'étoient  que  trop  fondées. 
Le  langage  delà  palîîon  vous  étoit  in- 
connu ;  mes  regards,  pleins  d'amour, 
en  garantiffoient  la  vérité  :  votre  ame 
feniible  pouvoit-elle  me  foupçonner  de 
détour  ?  Vous  euiïiez  cru  me  faire  un 
outrage  ,  quand  je  vous  donnois  des 
plaifirs.  Cependant  la  défiance  &  le 
mépris  étoient  ce  que  je  méritois;  car 
enfin  ,  après  ce  moment  qui  devoit 
nous  égarer  tous  deux,  que  feriez- 
vous  devenue?  où  auriez  vous  trouvé 
des  confolations  ?  Le  plaifir  nous  eût 
rendu  indifcrets  :  Madame  de  Monbril- 
land  vous  eût  abhorrée  ;  vos  amis  au- 
roient  pleuré  votre  perte  >  vos.  parens 
auroient  pleuré  votre  honte  :  il  ne  vous 
feroit  relié  que  mon  cœur,  qui  ne  vous 
eût  pas  fuffi.  En  voyant  tout  le  monde  s'é- 
pouvanter &  vous  punir  de  votre  foi- 
blefTe ,  vous  eufliez  fenti  que  l'Amour 
vous  avoit  trompée  ,  &  vous  euiîiez 
éprouvé  des  remords  que  je  méritais  feul 
de  connoître.  La  fortune  même  n'eût  pu 
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vous  offrir  des  confolations  j  elle  a  eu  pour 
moi  des  rigueurs  qui  ne  me  laiflentque  la 
trifte  liberté  de  lui  dire  des  injures,  quand 
je  ne  puis  faire  des  heureux.   Je  vous 
aurois  donc   trompée  ,  égarée   &  dés- 
honorée !  je  vous  aurois  enlevée  à  une 
femme  refpe&able  ,  généreufe  ,  enchan- 
tée de  vous  !  à  la  femme  de  mon  ami , 
à  vos  amies   dont  vous  êtes  l'exemple, 
à  vos  parens     dont  vous  êtes  l'idole  ; 
&  tout  cela,  pour  un  plaifir  commun, 
pour  un  plaifir  d'un  moment:  car  tous 
les  autres  momens  du  plaifir  fe  reflfem- 
bîent ,  &  ne  touchent  plus,  quand  le 
cœur   peut  fe   les    reprocher.    Rendez 
grâce,  Mademoifelle,  au  Ciel  qui  vous 
a  protégée  i  il  vous  falloit  un  défen- 
feur  auffi  abfolu  :  mes  fentimens   pour 
vous  étoient  de  ceux  dont  aucune  puif- 
fance  humaine  ne  peut  arrêter  le  cours. 
Cette  même  Providence  veillera  à  vo- 
tre   tranquillité  ;    elle    empêchera   que 
vous  ne  vous  croyiez  ofïenfée  par  ma 
réfolution  :  elle   eft  trop  bonne  confo- 
latrice  pour  méprifer  les  droits   de  l'a- 
mour-propre  •,  elle  préviendra  le  mur- 
mure du  vôtre  ;  elle  veillera  à  tout  ce 
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qui  peut  nuire  à  l'opinion  que  j'ai  voulu 
vous  donner  de  vous  &  de  moi-même, 
en  m'immolant  pour  vous. 


ROMANS 
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IOMANS   D'Aï 

En  1761. 

T 

ju  es  riens  ne  peuvent  jamais  déplaire, 

&  doivent  fouvent  réuflîrj  il  y  a  même 
des  femmes  avec  lefquelles  il  faut , 
pendant  un  temps  ,  favoir  s'y  borner, 
Agenor  n'a  pas  voulu  fuivre  ce  con- 
feil ,  que  fes  amis  lui  ont  donné  cent 
fois,  &  ii  s'eft  rendu  infupportable  à  la 
femme  qu'il  adoroit.  Il  lui  dit  un  jour  : 
=  Quoi  !  Madame,  rien  ne  peut  vous 
toucher  ,  rien  ne  peut  vous  plaire  ? 
Tout  ce  que  je  fais  pour  vous  fe  tourne 
en  malheur  pour  moi  s  je  vous  offrirais 
un  Trône ,  il  ne  vous  tenteroit  pas.  Hé- 
las !  Madame.  =  Hélas ,  Monfieur  ,  j'en 
fuis  défefpérée,  j'en  fuis  furieufe;  car 
Décembre  1782,  I 
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vous  êtes  le  plus  honnête  homme  qu'on 
ait  vu  depuis  Amadis  :  mais  c'eft  une 
fatalité,  un  fort  inexplicable;  tout  ce 
que  vous  faites  pour  me  plaire  me  dé- 
plaît, m'accable,  me  donne  une  humeur... 
Peut-être  faites -vous  trop;  il  femble 
que  vous  vouliez  in  téreffer  ma  confcience 
par  des  foins  fi  généreux;  &  elle  veut 
être  libre.  =  Eh  bien,  Madame ,  pref- 
crivez  -  moi  donc  ce  qu'il  faut  que  je 
fafle  ;  apprenez-moi  à  modérer  mon  ar- 
deur fi  violente  ;  jettez  âas  glaces  dans 
mon  coeur  :  peut-être  pourrai-  je  vous 
aimer  moins  &  vivre  encore.  =  Je  ne 
vois  pas  de  poffibilité  à  ce  que  vous 
demandez,  dit  Lucinde:  je  n'entends 
rien  à  confeiller;  je  n'imagine  jamais 
qu'un  moyen,  &  celui  qui  s'offre  à  moi 
n'eft  propre  qu'à  vous  révolter.  =Dites- 
le,  Madame;  quelqu'affreux  qu'il  puiflê 
être  ,  je  me  ferai  un  courage  exprès  pour 
l'employer.  a=Cela  ne  fe  peut  pas  ,  ré- 
pondit-elle ;  car,  par  exemple,  feriez- 
vous  capable  de  vous  éloigner  de  moi 
pendant  quelque  temps  ?  Vous  n'en  au- 
riez pas  la  force  ;  cependant  •  •  .  .  =? 
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Ah  !  Madame,  que  me  propofez-vous? 
que  m'ordonnez  -  vous  ?  =  Moi,  je  ne 
propofe  rien  -,  j'ordonne  encore  moins  : 
vous  me  demandez  mon  avis ,  &  mon 
avisferoit  que  vousfifliez  un  voyage=. 
Ce  fut  le  parti  qu'il  prit.  Il  voyoit 
qu'il  n'y  avoit  pas  d'autre  refïburce  ; 
mais  il  trouva  bien  le  fecret  d'empêcher 
tout  le  bon  effet  qu'il  pouvoit  s'en  pro- 
mettre. II  ne  partit  que  plus  de  trois 
femaines  après  en  avoir  pris  la  réfolu- 
tion  ;  &,  pendant  ce  temps,  il  eut  l'im- 
prudence de  voir  ,  deux  fois  par  jour, 
celle  pour  qui  fa  vue  étoit  devenue  un 
fupplice.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  plaifant, 
c'eft  qu'il  fe  vantoit  avec  elle  de  la  plus 
prodigieufe  force  d'efprir,  il  ne  tarif- 
foit  point  fur  l'admiration  qu'il  s'inf- 
piroit  à  lui-même.  =  Avouez,  lui  di- 
ibit-il ,  qu'il  n'y  a  point  d'exemple  de 
ce  que  je  fais  i  on  ne  réunit  jamais  tant 
de  courage  &  tant  de  paillon.  =  Oui , 
répondoit  Lucinde  en  riant,  fans  pou- 
voir s'en  empêcher  :  c'eft  un  procédé 
admirable  ,  une  a&ion  toute  héroïque  ; 
&  quand  vous  ferez  parti , certainement 
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je  ne  cefferai  de  m'en  pénétrer.  Mais 
quand  partez-vous  ?  =  Demain  ,  Ma- 
dame; mes  ordres  font  donnés,  &  ma 
réfolution  eft  bien  prife  :  ce  n'eft  qu'en 
m'éloignant  que  je  puis  devenir  capa- 
ble de  cette  modération  que  vous  exi- 
gez; je  voudrois  déjà  être  parti.  N'eft- 
il  pas  vrai  ,  Madame,  que  je  ne  puis 
trop  me  hâter  ?  J'apprendrai ,  loin  de 
vous,  ces  airs  légers  ,  ces  riens  char- 
mans  que  vous  m'avez,  prefcrits  ;  &  je 
reviendrai ,  toujours  plein  de  la  plus 
vive  pdfïion ,  mais  aimable  ,  femillant  , 
peut-être  avantageux  ;  &  je  vous  en  plai- 
rai davantage=- 

Il  difoit  tout  cela  en  pouffant  de  pro- 
fonds foupirs*,  &Lucinde,  qui  pouvoit 
à  peine  s'empêcher  de  rire,  répondoit 
d'un  ton  férieux  :  =  Oui ,  vous  me  plai- 
rez beaucoup  avec  cet  air-là*,  &  je  pré- 
vois qu'à  votre  retour  je  vous  aimerai  à 
la  folie  =. 

Il  partit  enfin.  Mais  il  faut  dire  que, 
la  veille  de  ce  jour  fatal ,  il  lui  envoya 
une  berline  fond  brun  ,  des  étoffes  d'hi- 
ver ,  deux  tourterelles  ;  &  que  ce  préfent 
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férieux  étoit  accompagné  d'une  lettre 
plus  férieufe  encore. 

Pendant  fon  abfence  ,  il  ne  cefla 
d'écrire  fur  le  même  ton  ;  mais  il  par- 
loit  toujours  des  riens ,  &  promettoit 
d'être  fort  léger  à  fon  retour.  Lucinde 
n'eut  aucune  foi  à  fes  promefles  ,  & 
prit  férieufement  le  parti  de  fe  défaire 
d'un  homme  fi  pefant.  =  Il  en  mourra, 
fe  difoit-elle ,  &  je  prévois  que  je  m'en 
déferai  un  peu  plus  que  je  ne  veux. 
Mais  dois-je  mourir  moi-même ,  à  vingt 
ans ,  d'ennui  &  de  défefpoir  ,  pour  épar- 
gner une  vie  qui  efl:  abfolument  contre 
l'ordre  &  la  fociété  ?  Il  n'y  a  pas  moyen 
d'endurer  un  fi  cruel  tourment  ;  &  cha- 
rité bien  entendue  commence  par  foi- 
même  =. 

Il  ne  falloit  à  Lucinde  que  le  quart 
d'un  prétexte  pour  fe  croire  autorifée 
à  faire  beaucoup  de  mal,  quand  on  lui 
avoit  caufé  beaucoup  d'ennui  \  &  com- 
me l'ennui  avoit  été  extrême ,  le  pré- 
texte fut  plus  que  fuffifant.  Dès  qu'il 
lui  eut  appris  qu'il  revenoit ,  elle  ren- 
voya chez  lui  tous  les  préfens  qu'elle 

Iiij 


ip8      BIBLIOTHEQUE 

en  avoit  reçus  ;  &  partit  en  pofte  , 
pour  être  sûre  qu'il  ne  la  joindroit  pas. 
De  dire  où  elle  alla ,  c'eft  ce  que  je  ne 
fais  point  ;  mais  ce  que  je  fais ,  c  eft 
qu'Agenor  ne  trouvant,  à  fon  retour, 
que  des  preuves  de  la  haine  quelle 
avoit  pour  lui,  voulut  terminer,  par 
le  poifon,  une  vie  malheureufe.  Ses 
amis  l'empêchèrent  de  faire  cette  fot- 
tife ,  &  eurent  bien  de  la  peine  à  y 
réufïir.  Ils  n'y  feroient  pas  parvenus , 
s'ils  n'avoient  employé  que  h  raifon. 
Il  ne  pouvoit  plus  en  entendre  les 
maximes  ;  il  difoit  cent  fois  par  jour  : 
J'ai  tout  fait  pour  elle  ,  &  elle  me 
quitte  î  Je  me  fuis  privé  de  fa  vue;  je 
lui  ai  immolé  mon  amour,  mesplaifirs: 
j'ai  appris  la  frivolité  ,ia  fatuité,  comme 
un  enfant,  au  Collège ,  apprend  le  Grec 
qu'il  ne  doit  jamais  bien  favoir -,  3c  fa 
haine  ,  fa  fuite  font  le  prix  de  tant 
d'efforts...  Il  ne  pouvoit  s'accoutumer 
à  cette  penfée ,  ni  fouffrir  qu'on  lui 
parlât  avec  modération  du  parti  qu'avoit 
pris  Lucinde-,  &  il  auroit  fini  par  bat- 
tre tout  le  monde,  fi  on  n'avoit  eu^a 
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prudence  de  fe  prêter  à  fa  manie ,  ou 
plutôt  à  fa  douleur. 

On  ofe  fe  permettre  une  réflexion  , 
parce  qu'elle  amènera  un  fécond  trait 
non  moins  intérelTant  que  celui  qui  pré- 
cède. 

Cette  Hiftoire,  frivole  pour  ceux  qui 
regardent  comme  fiétion  tout  ce  qui 
eft  du  cœur,  mais  trop  vraie  pour  le 
malheureux  Agenor  ,  &  trop  vraifem- 
blable  pour  ceux  qui  ont  le  malheur 
de  lui  refTembler  dans  leurpafîion,  n'eft 
pas  même  indifférente  pour  les  Petits- 
Maîtres  les  plus  hardis.  Notre  caractère 
change  \  une  femme  fuffit  pour  ren- 
verfer  tous  nos  principes ,  &  pour  nous 
jetter  d'une  extrémité  à  l'autre  :  &  tel 
eft  fat  aujourd'hui ,  qui ,  demain ,  fera 
peut-être  un  Amant  très-férieux ,  très- 
trifte ,  très  -  paflîonné  ,  &  conféquem- 
ment  très  -  miférable  ,  s'il  a  le  malheur 
d'aimer,  comme  Agenor,  une  femme 
que  la  paillon  importune.  On  n'a  qu'à 
lire  l'hiftoire  du  cœur  humain;  on  y 
trouvera,  à  chaque  page,  le  récit  de 
la  même  révolution ,  cent  fois  renou- 
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vellée  par  le  caprice  de  la  Nature  ,  & 
toujours  marquée  par  quelqu'affreux  dé- 
fefpoir. 

Les  femmes  ont  la  légèreté  en  par- 
tage ;  elle  eft  dans  leur  cœur,  &  n'y  peut 
être  anéantie,  ou  même  balancée,  que 
par  quelque  paflîon  extraordinaire:  mais 
ces  fortes  de  parlions  font  très  -  rares , 
&  le  miracle  n'en  appartient  ni  au  mé- 
rite ni  à  l'amour;  il  eft  toujours  l'ou- 
vrage du  hafard.  Voilà  donc  tous  les 
hommes  réduits  à  chercher  à  plaire  par 
l'amufement.  S'ils  s'écartent   de   cette 
règle ,  les  femmes  qu'ils  importuneront 
les  dételleront.  Dans  l'ennui ,  on  juge 
toujours   févèrement  •■,   elles   s'imagine- 
ront qu'on  veut  attenter  à  leur  droit, 
ou  qu'on  afpire  à  changer  leur  carac- 
tère ;  qWqs  penferont  même  que  la  ré- 
volte eft  le  motif  de  cette  ambition  ; 
&  comme   elles    font  accoutumées    à 
regarder  les  hommes  comme  des  efcla- 
ves-nés,  &  que  la  fourmilion    les  en- 
chante ,  elles  puniront  ceux  qui ,  par 
de  grands  foins   &  de   triftes  foupirs, 
fembleront  vouloir  les  arracher  à  l'amu- 
fement j&  leur  donner  desloix. 
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Cette  réflexion  ?  au  refte  ,  n'eft  pas" 
offenfante pour  elles*,  puifqu'il  faut  que 
l'empire  du  monde  appartienne  à  l'un 
ou  à  l'autre  fexe  ,  il  n'y  a  pas  de  mal 
qu'il  foit  le  partage  de  celui  des  deux 
qui  a  le  plus  de  gaieté  :  nous  n'avons 
que  trop  de  fujet ,  d'ailleurs  ,  d'être 
triftes. 

Ceci  nous  conduit  à  parler  encore 
un  moment  des  riens  \  on  ne  peut  trop 
les  confeiller  ,  puifqu'il  faut  que  les 
hommes  paffent  le  premier  temps  de 
leur  vie  à  aimer ,  &  à  être  malheureux 
s'ils  ne  plaifent  pas.  Un  de  mes  amis 
en  éprouva  toute  l'efficacité  ,  il  y  a  quel- 
ques années.  Il  aimoit  une  jeune  per- 
fonne  ,  que  trois  ou  quatre  Amans  , 
lourds  &  importuns  ,  avoient  fuccefiî- 
vement  effarouchée  par.  leurs  foins  fé- 
rieux  &  leurs  profonds  foupirs  ;  il  F au- 
roit  peut-être  effarouchée  comme  eux  , 
tant  il  l'aimoit,  s'il  n'avoit  pas  eu  la 
fage  penfée  de  me  confulter.  Je  lui  pres- 
crivis les  riens  ,  &  il  fe  fit  adorer.  Il 
eut  le  bonheur  de Tépoufer  quelques 
mois  après,  &  ce  mariage  a  fait  fa  for- 
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tune.  Une  des  chofes  qui  réuiîîrent  le 
mieux  fut  cette  Epître  qu'il  luiadreffa, 
&  que  j'avois  faite  pour  lui. 

Vous  êtes  belle  ,  &  le  Ciel  en  votre  ame 
A  répandu  Tes  tréfors  précieux  ; 
Vous  avez  tout ,  hors  l'efprit  d'une  femme  , 
J'entends  l'efprit  qui  brille  dans  leurs  yeux  , 
Forme  leur  cœur  ,  leur  donne  mille  idées , 
Et  leur  imprime  un  air  intérefTant, 
Inftruit,  lufé  ,  fenfible,  pénétrant, 
Long-temps  avant  qu'elles  foient  décidées , 
C'eft-à-dirc ,  prefqu'en  naifïant. 

Sans  cet  efprit ,  la  Beauté  folitaire 
Manque  d'éclat ,  &  n'eft  plus  un  bonheur. 

II  ne  fe  donne  point  ;  mais  un  ami  fincère  , 
Par  fes  leçons ,  peut  porter  dans  le  cœur 
Des  fentimens  dont  l'ardeur  falutaire 
En  tienne  lieu  :  car  ce  qui  touche  éclaire. 
Heureux  emploi ,  foin  prefqu'aufli  flatteur 
Que  le  plaifir  charmant  de  plaire. 

Cet  honneur  m'appartient  :  oui ,  j'ofe  me  flatter 
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Que  le  cœur  le  plus  vrai ,  que  l'ami  le  plus  ten- 
dre 
Sur  fes  rivaux  doit  l'emporter. 
On  peut  bien  me  le  difputer, 
Mais  on  ne  doit  pas  y  prétendre. 

Tous  mes  difcours  rouleront  aujourd'hui 
Sur  l'Amour,  fur  fes  loix  dont  je  dois  vous  inf- 
truire. 
Je  fais  que  vous  avez  fur  lui 
Des  principes  qu'il  faut  détruire. 
Il  eft  aifé  de  l'accu(èr  , 
Il  l'eft  bien  plus  de  le  défendre  : 
L'or  imité  peut  nous  furprendre , 
Le  diamant  ne  peut  fe  déguifer. 

Vous  naifTez ,  vous  vivez  encore 
Sous  les  loix  du  fot  préjugé  ; 
Vous  connoîtrez  ce  Dieu  que  l'on  adore  ,"" 
Et  que  vous  avez  outragé. 
Une  mère ,  une  duègne ,  une  AbbefTe  Iroquoile  ; 
Vous  font,  jufqu'à   préfent ,  des  fermons  à  h 
toife. 
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Vous  écoutez  modeftement  ; 
Et ,  malgré  l'ennui  que  vous  caufe 
Leur  infîpide  document , 
Vous  ne  concevez  pas  comment 
On  pourroit  vous  dire  autre  chofe, 
Et  parler  aufîî  fagement. 
Mais  l'Amour  va  bientôt  paroître  ; 
Vous  verrez  un  Dieu  tout  charmant  , 
Et  vous  ne  concevrez  que  difficilement 
Qu'avec  un  cœur  qu'il  a  fait  naître 
Pour  le  chérir  &  pour  lui  devoir  l'être, 
On  l'ait  connu  fi  lentement. 

Il  eft  bon,  avant  qu'il  paroifTe, 
Que  vous  fâchiez  comment  il  vient , 
Comment  il  plaît ,  comment  il  blefTe  , 
Ce  qu'on  lui  doit,  ce  qu'il  devient. 
Je  peindrai  mal ,  je  le  confefTe  , 
Car  l'Amour  échappe  au  pinceau, 
C'eft  un  air  fi  touchant ,  c'eft  une  façon  d'être , 

Ce  font  des  traits  fi  fins ,  c'eft  un  tout  fi  nou- 
veau, 
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Que,  pour  le  faire  reconnoitre, 

II  faut  le  groffir  au  tableau. 
Malgré   mon   embarras ,   je  tiendrai    ma   pro- 
mefTe  ; 

La  difficulté  n'y  fait  den  ,    . 

Quand  l'objet  intéreile  : 

Ecoutez  ,  mais  écoutez-bien. 
Ce  tableau  ,  ce  difcours ,  ce  fublime  entretien  , 

Vaut  mieux  qu'un  difcours  de  l'Abbefîe. 

Ce  Dieu  charmant  qu'adore  l'Univers, 
A  joutes  les  beautés  ;  il  change  de  vifage , 

Suivant  les  temps  &  les  objets  divers  ; 

Il  prend  les  traits  ,  l'humeur  &  le  langage 
De  quiconque  l'ignore ,  ou  brave  fon  ardeur , 
Et  de  quiconque  encor,  né  pour  lui  rendre  hom- 
mage , 
S'en  fait  un  portrait  enchanteur. 
Il  a  tout ,  il  eft  tout  ;  il  penfe  avec  le  Sage  , 
Il  rit  avec  les  foux  :  il  çù.  tendre ,  volage  , 
Difcret ,  entreprenant ,  trifte ,  étourdi ,  rêveur  , 

Sans  art ,    plein  de  détours ,  timide  ,   beau  par- 
leur. 
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Quel  eft  Ton  but,  &  qu'en  a-ton  à  craindre? 
Pourquoi   tromper,  pourquoi   ces    afpe&s   in- 
finis ? 

Ne  le  condamnez  pas  ;  c'eft  lui  qui  doit  fè  plain- 
dre : 
Il  eft  enrouré  d'ennemis  ; 
L'Art  eft  un  droit  qu'il  voit  avec  mépris  : 
Mais  il  eft  obligé  de  feindre, 
Et  de  fe  déguifer  fous  d'odieux  replis. 

Le  monde  eft  plein  d'efprits  mélancoliques, 
D'efprits  jaloux ,  d'efprits  vains  &  critiques , 
Dont  la  fureur  eft  de  dire  du  mal 
De  tout  ce  qui  n'a  pas  leur  air  fec  &  moral. 

Ce  monde-là  règne  par  la  trifteffe  : 
II  eft  donc  ennemi  du  Dieu  de  la  tendreffe , 

Car  la  tendrefTe  rend  joyeux. 
Auflî  dans  fa  fureur  le  pourfuivant  fans  cefle , 
Il  en  fait  un  portrait  affreux. 
En  le  peignant  criminel ,  odieux  , 
Il  épouvante  la  fagefTe. 
L'aveugle  &  facile  jeunefTe 
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Qu'on  abufe  aifément ,  pour  qui  rien  n'eft  dou- 
teux, 
Le    croit  ,   en  le  fuyant,  encor  plus  dange- 
reux , 
Que  ne  Ta  peint  la  criminelle  adrefTe 
D'un  monde  faux ,  jaloux  &  factieux. 

Mais  l'Amour  méprife  une  injure 

Dont  le  juiîe  refTentiment 

Priveroit  toute  la  Nature 
De  les  plaifîrs ,  d'une  volupté  pure , 

Et  de  fon  plus  bel  ornement. 

Pour  exercer  la  bienfaifance , 
Contraint  de  fe  cacher  &  d'éblouir  les  yeux , 
Il  prend  les  traits ,  l'efprit,  la  contenance 

De  l'objet  qu'on  goûte  le  mieux. 

D'abord  ce  n'eft  qu'avec  prudence 

Qu'il  agit  &  fe  fait  valoir  ; 

Il  faut  s'y  connoître  pour  voir 

Les  effets  de  fon  exiltence 
Dans  l'objet  trop  heureux  qu'anime  fon  pou- 
voir. 
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Ce  n'eft  qu'une  fîmple  nuance , 
Qu'une,  légère  différence 
Qu'on  peut  à  peine  appercevoir. 
Mais  inienfîblement ,  sûr  de  [Con  avantage, 
Sûr  d'avoir  plu  ,  d'avoir  touché  , 
II  fe  montre  ,  &  Te  dédommage 
De  s'être  fi  long-temps  caché. 

C'eft-  là  que   commence  la  vie  ; 

C'eft-là  que  le  parfait  bonheur, 

Encrant  dans  notre  ame  ravie  , 

Y  devient  la  fource  infinie 

D'une  ineftimable  douceur. 

Jufqu'abrs  la  Nature  entière 
N'avoit  été  qu'une  maffe  grofïîère  ; 
Rien  n'exiftoit ,  tout  paroifToit  commun  : 

L'onde  étoit  fans  murmure, 

Les    gazons  fans  émail  ,    les   rofes    fans  par- 
fum , 

Les  vergers  fans  verdure, 

Les    hommes    fans    efprit,   fans    talens  ,    fans 
figure , 
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Les  livres  fans  attraits ,    les  bijoux     fans  va- 
leur ; 

L'Univers  étoit  fans  parure. 
L'Amour  en  un  inftant  y  répand  tous  Tes  feux  ; 

Quel  changement  dans  la  Nature  ! 
Rien  n'exiftera  plus  qui  ne  charme  les  yeux  , 

Ou  qui  n'enchante  les  oreilles; 

Tous  les  momens  feront  heureux, 

Tous  les  objets  feront  délicieux  : 

L'Amour  enfante  les  merveilles  ; 

Sans  lui  l'Univers  cft  affreux.    - 

Ainfi  donc  ce  Dieu  favorable , 
Si  digne  de  nos  vœux ,  fi  propre  à  les  remplir , 
Eût  né  pour   tout   charmer  &  pouï   tout  era» 

kllir. 
Il  entre  dans  nos  cœurs  fous  une  forme  aima- 
ble ; 
C'eft  un  moyen  victorieux, 
Et  même  un  titre  incontelrable  : 
Car ,  quand  on  plaît ,  on  eit  bientôt  heureux, 
A    peine  eft-il  vainqueur,  que  tranfportanc  les 
Cieux 
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Sur  la  terre  autrefois  fauvage , 
Il  communique  à.  tous  les  lieux 
Ses  charmes,  fon  pouvoir,  fes  bienfaits  précieuT 
Tous  les  objets  fe  mblent  nous  rendre  hommage 
Des  Amans  deviennent  des  Dieux. 

Jugez  ,  d'après  cette  peinture , 
Si  Ton  peut  réfifter  au  torrent  de  douceurs 

Qui  naît  d'une  tendrelTe  pure  ? 
Non,  tout  doit  fe  livrer  à  d'aimables  ardeurs  : 

C'eft  le  bonheur  delà  Nature, 

Celt  le  devoir  de  tous  les  cœurs. 
Ainfi  vous  aimerez  ,  quoi  que  vous  puifliçzdire  ; 
Vous  aimerez  demain  ,  peu>ètre  dès  ce  jour  : 
Jeconnois  votre  cccur>&  fofe  lui  prédire 
Qu'il  n'eft  pas  fait  pour  ignorer  l'Amour. 

Vous  avez  fon  portrait  ;  vous  connoifTez  fes  char- 
mes : 
Vous  y  reviendrez  malgré  vous  ; 
Et  l'attrait  féduifant  d'un  (pectacle  fi  doux 
Vous  forcera  de  lui  rendre  les  armes. 
Or ,  maintenant ,  fi  vous  voulez  favoic 
Comment  ce  Dieu  rufé  va  faire  > 
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Quelle  forme  il  prendra ,  quel  ton ,  quel  caractère 

Pour  mieux  établir  Ton  pouvoir. 
Je  crois  qu'en  me  nommant ,  je  ne  hafarde  guère. 
Voici  fur  quoi  fe  fonde  mon  efpoir. 

Quand  je  vous  vois ,  je  deviens  raifonnable  $ 
J'ai  du  plaifir  :  je  fuis  vif  ,  amufam  j 

Et,  par  un  rapport  admirable  , 

Vous  devenez,  en  un  moment , 
Beaucoup  plus  belle  &  beaucoup  plus  aimable. 

Quoique  d'un  âge  différent , 

Nous  fomtnes  l'un  par  l'autre 

Amufés  naturellement. 

Mon  plaifir  eft  toujours  le  vôtre  , 
Et  qui  plus  ert  ,  mon  ton  ,  mon  fentimcnt  : 

Votre  efprit  n'a  rien  du  Couvent, 

Et  le  mien  n'a  plus  rien  du  monde. 
Quand  nous  nous  fcparons ,  c'eft  toujours  lente- 
ment , 

Et  toujours  de  peur  qu'on  ne  gronde 
De  nous  quitter  trop  tard ,  de  nous  voir  trop  Cou- 
vent. 
Je  fens  alors  de  la  mélancolie , 
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Du  vuide  ,  de  l'ennui ,  du  refroidifle nient 
Pour  l'Opéra ,  le  Bal ,  la  Comédie  j 
E[  j'éprouve  ce  changement 
Sans  J'  penfer,  fans  nul  étonnement. 
Quand  je  reviens ,  je  fens  renaître 
Mon  humeur,  mon  goût,  tout  mon  être  5 
Vous  rougifTez  en  me  voyant  : 
Vous  baiiTez  les  yeux  j  &  pourtant 
Il  m*eft  trcs-aifé  de  connoïtte 

Que  vous  vous  amufiez  dans  votre  appartement 
Du  dcfu*  de  me  voir  paroitre. 

En  rafïembUm  exactement 
Ces  effets  d'un  rappoit  extrême, 
Je  conclus  uès-eonféquemment 
Que  je  vous  aime  tendrement , 
Et  que  bientôt  vous  m'aimerez  vous-même. 
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APP  ROBAT  10  N. 

J  'ai  lu ,  par  ordre  de  Monfeigneur  le  Garde 
des  Sceaux  ,  le  Volume  du  mois  de  Décembre^ 
la  Bibliothèque  des  Romans.  Cet  Ouvrage  me 
paroît  toujours  fait  pour  plaire  à  l'imagination 
&  aux  âmes  fenfibles ,  fans  jamais  blefTer  la 
décence.  A  Paris,  ce  30  Novembre  1782. 
de  Samcy. 
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